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PROLOGUE


 


J’ai l’impression de
sortir d’un très long sommeil, ou de revenir de très loin. Bizarre comme
sensation. Parce que ça m’est déjà arrivé, je crois sortir d’hibernation ;
mais ce n’est certainement pas le cas. Je m’en souviendrais ; on se
souvient toujours.


Petit à petit, je refais
surface. Une courbe ascendante. Bientôt, je vais pouvoir ouvrir les yeux ;
un peu comme on franchit un pont. Bientôt, je vais pouvoir ouvrir les yeux. Je
suis comme grisé… euphorique. Et quand on sort d’hibernation, on éprouve
toujours un sentiment de malaise.


Un soupir… On dirait que
j’ai mal à la tête : une sorte de lourdeur, de pesanteur. Qu’est-ce que ça
veut dire ? Dans le sommeil, on a de la peine à concentrer ses efforts…
Puis d’un seul coup, j’ouvre les yeux.


Autour de moi, une
chambre toute blanche. Des murs nus d’une propreté rigoureuse. Je suis dans un
centre médical… Du coup, je me demande ce qui m’est arrivé…


A ma droite, une table
de nuit, et à portée de ma main, le bouton d’une sonnette. J’appuie dessus,
puis je tâte mon crâne : il est enveloppé d’un bandeau…


C’est sans doute ce qui
explique la douleur que je ressens. Non, ce n’est pas vraiment une douleur ;
c’est presque passé. C’est tout au plus une gêne bénigne.


Que m’est-il arrivé ?…
Aucun souvenir… J’essaye de remonter AVANT. Avant, quoi ?… Qu’on me
transporte ici, bien sûr, mais c’est une mauvaise méthode.


Je me vois en train de
rentrer chez moi. Je viens de quitter le Bloc 121 où j’ai passé la soirée chez
des amis : Warbol et sa femme. Warbol est commandant. Comme moi.


Il fait nuit et je n’ai
pas voulu appeler un star pour me faire reconduire. Je rentre donc à pied… et c’est
là que ça s’arrête subitement… Tout d’un coup, il n’y a plus de suite… Est-ce
qu’il m’est arrivé quelque chose à ce moment-là ?


Quoi ?


Pas besoin de me poser
la question, on va sans doute me l’apprendre car la porte de ma chambre s’ouvre.
Une infirmière entre, une vraie infirmière, pas un robot… Une infirmière comme
on a plaisir à les voir et qui disparaîtront bientôt.


Un casque de cheveux
blonds, un joli visage souriant, de grands yeux bleus. Bien faite sous son
uniforme blanc à la jupe très courte ; très courte parce qu’elle a de
belles jambes.


Il n’y a pas longtemps
que la mode a évolué. Maintenant elle n’est plus la même pour toutes les
femmes. Il existe une mode pour chaque catégorie de femmes et prenant la beauté
pour critère : une pour celles qui ont quelque chose à cacher, une autre
pour celles qui peuvent se montrer sans crainte. Ça évite certaines exhibitions
navrantes.


La perfection n’est pas
tout et une femme peut avoir beaucoup de charme même si ses jambes ne sont pas
jolies, mais à condition qu’elle ne les montre pas.


Mon Infirmière a de
belles jambes, et je parie que si son uniforme ne l’y obligeait pas, elle
porterait également une blouse transparente.


J’esquisse dans un
sourire :


— Depuis quand
suis-je ici ?


— Hier soir.


— Que m’est-il
arrivé ?


— Probablement une
agression. On vous a retrouvé derrière le Bloc 122. Avec une blessure à la tête…


— On m’a volé ?


— Je le pense. En
tout cas vous n’aviez pas d’argent sur vous.


— Pas grave, j’avais
peut-être une trentaine d’escars…


— On vous les a
pris.


— Et je suis
gravement touché ?


— Non… Vous
sortirez quand vous voudrez.


Cette fois, je fais la
grimace :


— Dommage… J’ai l’impression
que je me serais plu ici… A condition que ce soit vous qui me soigniez.


— Colonel !


Je secoue la tête :


— Pas colonel…
Seulement commandant.


— Vous avez été
nommé ce matin et je suis ravie de vous apprendre la nouvelle. Votre nomination
est arrivée avec le courrier… car, bien entendu, nous avons averti
immédiatement la Garde Spatiale de votre présence ici.


— Colonel !…
Je ne m’attendais vraiment pas à une promotion aussi rapide. De toute façon, c’est
une bonne nouvelle. Vous vous appelez comment ?


— Maudia.


— Les
robots-médecins m’autoriseront-ils à fêter cette nomination imprévue ?


— Très certainement.


— Avec vous ?


Un sourire plein de
gentillesse joue sur ses lèvres :


— Si on vous
autorise à fêter l’événement, ça peut être avec n’importe qui. A condition que
la personne choisie soit consentante…


— Le serez-vous ?


— Vous ne trouvez
pas que c’est aller un peu vite ?


— Est-ce que j’ai
le choix ? Vous venez de m’annoncer que j’allais quitter le centre
médical.


— Vous êtes
toujours aussi entreprenant ?


.Je fronce les sourcils :


— Non… D’habitude,
je suis même extrêmement réservé… Je suis aussi surpris que vous, Maudia, mais
lorsque j’ai ouvert les yeux, j’ai eu l’impression de renaître à la vie et
soudain vous êtes apparue.


Elle sourit :


— Ça arrive presque
chaque fois : c’est un effet secondaire des drogues qu’on a dû vous
administrer… La plupart des blessés, qui ont été soignés dans les mêmes
conditions que vous, tombent amoureux de la première infirmière qu’ils
aperçoivent au moment de leur réveil…


— A condition qu’elle
soit jolie !


— Pas
nécessairement.


— Et ça dure ?


— Généralement pas.


— Dans ce cas, j’imagine
que vous allez refuser mon invitation ?


— Je n’ai pas dit
cela.


De nouveau, elle se met
à rire, puis s’approche de mon lit :


— Laissez-moi
examiner votre tête.


Tiens, je ne ressens
plus rien. Plus la moindre douleur, même pas cette gêne qui m’avait surpris.
Maudia défait le pansement, puis je sens ses doigts tâter la base de mon crâne.


— Votre blessure
est complètement cicatrisée, dit-elle.


Sa main se pose sur mon
front et elle murmure :


— Je vais avertir
la direction. Vous allez pouvoir rentrer chez vous.


— Mais je n’y tiens
pas !


— Pourquoi ?


— A cause de vous.


— Mon service se
termine dans une demi-heure.


— Donc, nous
pourrions partir ensemble ?


Brusquement, son visage
s’empourpre et elle paraît mal à l’aise.


— Nous pourrions,
oui.


— Et vous ne voulez
pas ?


— Bien sur que si.
Vous avez subi un choc et je ne peux pas vous abandonner sur une déception qui
pourrait être trop forte, mais je vous répète que ce sont les drogues qui vous
ont plus ou moins conditionné pour tomber amoureux de moi.


— Et après ?…
Le résultat est le même, sauf s’il y a quelqu’un d’autre dans votre vie.


— Il n’y a
personne.


De nouveau, j’ai l’impression
d’un malaise. Elle est mécontente… De quoi ?… Je prends sa main.


— Naturellement, ce
qui nous arrive est stupide. A cause des drogues, vous avez l’impression que
mes sentiments ne sont pas sincères…


— Ça n’entre pas en
ligne de compte.


— Mais je n’ai
aucun rapport avec l’homme dont vous rêviez ?


— Ce n’est pas cela
non plus.


— Quoi alors ?


— Ne me posez pas
de question… Pas aujourd’hui.


— Plus tard ?


— Oui… J’y
répondrai, peut-être…


Drôle de fille… Elle m’a
laissé sa main que je porte à mes lèvres :


— Malheureusement,
que mes sentiments soient artificiels ou pas, il se trouve que je suis
terriblement amoureux de vous et qu’il me serait très pénible de ne plus vous
voir.


— Je resterai près
de vous.


— Même quand je
sortirai du centre médical ?


— Oui.


Elle rit en secouant la
tête, puis elle se penche et m’embrasse sur le front :


— Je vous
demanderai seulement de ne pas être trop exigeant, Lars.


— Maudia !… Je
vous aime trop pour risquer de vous déplaire ou de vous offenser.


— Alors, il me sera
très agréable de me montrer au bras d’un jeune et séduisant colonel !


Lars Eldon, colonel de
la Garde spatiale… Je ne m’attendais vraiment pas à cette promotion. Oh ! J’ai
d’excellents états de service, mais je ne suis pas le seul et je connais
beaucoup de commandants qui mériteraient cent fois plus que moi cette promotion…
Enfin… ils ont peut-être monté en grade également ?


— C’est bien vrai
que j’ai été nommé colonel ?


En souriant, Maudia
ouvre le tiroir de ma table de nuit et elle en sort un parchemin. Tout de
suite, je vois qu’il porte la griffe du Grand État-major de la Garde et la
signature du général.


Un brevet de colonel et
on l’a établi avec le double de ma plaque d’identité qu’on conserve dans les
archives. Le document est indiscutable.


— J’ai l’impression
de ne pas avoir vraiment mérité cette promotion, mais je ne la refuse pas, bien
entendu. Tout ce que la Providence accorde est le bienvenu. Vous, par exemple,
Maudia… vous êtes aussi un bienfait de la Providence !


— Ne vous leurrez
pas. L’effet des drogues ne dure que quelques heures.


— Vous pensez que
je me détacherai de vous ?


— J’en suis
certaine.


Oui, s’il s’agit d’un
effet d’une des drogues qu’on m’a administrées, c’est fatal. Mais pour le
moment, ça me paraît impensable, inhumain.


— Dans ce cas,
lorsque j’ai sonné, on aurait du m’envoyer un laideron.


— Ça n’aurait rien
changé.


— J’en serais tombé
amoureux quand même ?


— Oui… et c’est la
raison pour laquelle on ne le fait jamais. Pour que vous ne gardiez pas un
mauvais souvenir de cet incident…


— Qui décide alors ?
Qui choisit ?


— Les robots qui
dirigent le centre médical, Lars. Ils m’ont désignée parce que de toute façon
vous garderez un bon souvenir de moi. Vous ne vous sentirez pas ridicule pour m’avoir
aimée…


Évidemment, les robots
décident de tout selon le critère d’une efficacité qui nous échappe, à nous
humains. Je me dresse dans mon lit :


— J’imagine que je
peux me lever ?


— Bien sur.


— Votre service se
termine dans une demi-heure. Puisque je peux sortir, qu’on en finisse
immédiatement. Nous partirons ensemble. Je ne veux pas vous quitter une
seconde, pas tant que ces satanées drogues agiront et j’espère bien qu’avant qu’elles
cessent de me conditionner, je me serai mis à vous aimer pour de bon.


— N’espérez pas une
chose pareille car j’ai demandé à être mutée et je peux être obligée de quitter
Oskara d’un jour à l’autre.


— Mais, c’est
impossible !


De nouveau, elle se
penche pour m’embrasser sur le front et elle me rassure :


— D’ici là, vous m’aurez
oubliée. Nous resterons peut-être des amis, ou je vous serai devenue tout à
fait indifférente… Demain au plus tard… et je vous promets de ne pas vous
quitter avant demain. Puis-je faire mieux ?


— Oui ! Me
promettre de ne jamais me quitter.


— Pour que vous
soyez obligé de me chasser ? Allons ! Montrez-vous raisonnable… Je
sais exactement ce qui se passe avec ces drogues : votre amour pour moi a
la fragilité d’une éphémère.


— Je ne peux pas le
croire.


— Demain, vous vous
rendrez à l’évidence. Mais si vous voulez quitter le centre tout de suite, je
vais régler les dernières formalités. Habillez-vous, nous nous retrouverons en
bas dans le grand hall.


— Ne profitez pas
de l’occasion pour disparaître.


— Pour qui me
prenez-vous ?


Mutine, elle porte son
majeur et son index à sa bouche et elle les embrasse avant de poser ses deux
doigts sur mes lèvres :


— A tout de suite.


Elle me tourne le dos et
s’en va. Tout de suite, mon cœur se met à battre violemment. Des drogues ?…
Ça me paraît impossible. Le fameux filtre des vieilles légendes… Je sais que
maintenant ça existe. En fait, il ne s’agit pas d’un véritable amour, mais d’un
affaiblissement de certaines cellules nerveuses qui créent l’illusion.


Stupide !… Je saute
du lit et je me dirige vers la penderie. Mon uniforme de commandant ; je l’endosse
pour la dernière fois.


 


Dans le grand hall, je
retrouve Maudia et je suis soulagé, car j’avais craint, malgré ses promesses,
qu’elle ne m’attende pas. Elle ne porte plus sa tenue d’infirmière.


J’avais bien deviné :
au-dessus de sa jupe qui lui arrive à mi-cuisses, son corsage est transparent
et découvre ses seins ronds, attachés haut.


A côté d’elle, un homme
qui se dresse en m’apercevant. Il me salue et se présente :


— Lieutenant Ergil,
des Services de Sécurité.


— Vous venez sans
doute pour l’agression dont j’ai été victime ?


— Oui, commandant.
C’est une de nos patrouilles qui vous a trouvé. Malheureusement, elle est
arrivée trop tard… Il y avait déjà au moins un quart d’heure que l’événement
avait eu lieu. Ce sont les médecins qui nous l’ont précisé.


— Je me trouvais
derrière le Bloc 122 ?


— Oui.


— On m’a donc
attaqué dès que je suis sorti du Bloc 121.


— Le coin est
particulièrement désert la nuit… Vous avez vu vos agresseurs ?


— Non.


— Vous ne pouvez
nous donner aucune indication ?


— Aucune.


— On vous a volé ?


— Trente escars au
grand maximum. J’ai retrouvé tout ce que j’avais d’autre dans mes poches. Tout,
même un briquet en spontium d’une très grande valeur.


— Mais qui aurait
été difficile à écouler…


Je suis obligé de vous
dire que nous avons vraiment peu de chance de retrouver celui ou ceux qui vous
ont attaqué… Nous ne saurons la vérité que si nous les arrêtons un jour par
hasard et qu’ils nous fassent une confession générale.


Je me tâte le crâne en
souriant ironiquement :


— Ce n’est déjà
plus qu’un mauvais souvenir, lieutenant. Évidemment, j’aimerais que vous
arrêtiez ceux qui m’ont attaqué, mais si vous n’y arrivez pas, je n’en perdrai
pas le sommeil.


— Nous ferons tout
ce que nous pourrons.


Il me salue et s’en va.
Je me retourne sur Maudia en souriant :


— Les formalités ?


— Elles sont toutes
remplies.


— Nous pouvons donc
partir ?


— Quand vous
voudrez.


A la main, elle tient
une plaque-message. Je sais ce que c’est… Une convocation du Grand Quartier
Général… Je fais la grimace, puis je respire en voyant qu’elle est seulement
pour demain à la onzième heure.


Je jette un coup d’œil à
ma montre. Vingt-deuxième heure. A l’intérieur du centre médical, on ne se rend
compte de rien. Il est éclairé comme en plein jour par une lumière qui ne
paraît pas artificielle, mais dehors, il fait nuit.


Prenant le bras de
Maudia, je dis :


— Naturellement,
nous allons manger ensemble.


— Où ?


J’ai un petit rire et je
me souviens brusquement que je n’ai pas d’argent sur moi.


— Où vous voudrez,
Maudia, mais avant tout je dois passer chez moi. Pour prendre de quoi payer.


— Il y a
certainement un restaurant dans votre Bloc.


— Trois, dont un de
première catégorie. Mais si vous le désirez, nous irons dans votre Bloc.


— Non.


Elle soupire :


— Je ne veux pas
trop vous décevoir… C’est un Bloc de la périphérie… Je ne suis qu’une
infirmière.


— Avec vous, l’endroit
où je me trouverai sera toujours le plus beau du monde.


Dehors, nous allons
directement jusqu’à la borne d’appel pour commander un star.


Maudia prend une pièce
dans son sac et la glisse dans la fente, puis je lui dis :


— Si hier soir j’avais
fait ce geste en sortant du Bloc 121, nous ne serions pas ensemble… J’ai donc
bien fait de partir à pied.


Voilà le star. Maudia
monte la première, puis je m’installe à côté d’elle. Nous sommes un peu serrés,
mais ça ne me déplaît pas. Je compose le numéro de mon Bloc sur le cadran de
direction et j’appuie sur le bouton de mise en route.


Maintenant, je n’ai plus
à m’occuper de rien. Je regarde la jeune infirmière :


— Vous ne pouvez
pas savoir combien je suis heureux d’être avec vous.


— Moi aussi je suis
bien.


— Vraiment ?


Elle pousse un soupir :


— Trop.


Immédiatement, je me
penche sur elle, le cœur battant, et elle ne se dérobe pas. Nos lèvres se
joignent et tout de suite je glisse ma main derrière sa nuque en fermant à demi
les yeux. Pour moi, c’est extraordinaire…


Notre baiser dure jusqu’à
ce que le star s’arrête et dès qu’il s’immobilise, nous sursautons tous les
deux. Je murmure :


— Un baiser de
trois cents Blocs.


Jamais je n’ai embrassé
une femme aussi longtemps et ça m’a paru durer une seconde. Maudia est écarlate
et elle descend vivement du véhicule pour masquer sa confusion.


Elle se dirige vers le
hall d’accueil en pressant le pas et je la rattrape devant l’ascenseur :


— Le restaurant se
trouve au niveau 28, mais je dois d’abord passer chez moi au niveau 42. Si vous
le désirez, je vous déposerai en passant.


La cabine arrive. Nous y
entrons et c’est Maudia qui appuie sur le bouton… 48. Je hausse les sourcils en
la regardant et elle murmure :


— Vous pouvez vous
faire servir dans votre appartement, n’est-ce pas ? C’est possible avec
les restaurants de première catégorie ?


— Bien sur, mais…


— Après notre
baiser dans le star, pourquoi voulez-vous que je ne fasse pas de cette soirée
un souvenir merveilleux… Je vais quitter Oskara d’un moment à l’autre. Alors,
comme vous me plaisez…


— Pour moi, c’est
plus grave que cela, Maudia.


— Vous le croyez
encore, mais demain ce sera fini. C’est pour cela que je veux en profiter ce
soir.


La cabine s’arrête et
nous sortons tous les deux. Pour moi, c’est inespéré. Même si mes sentiments ne
sont jamais qu’une perversion artificielle de mes neurones…


Pour le moment, j’aime…
Aussi follement qu’on peut aimer…


Dès que nous sommes
sortis de la cabine, je reprends l’infirmière dans mes bras et de nouveau nos
lèvres se retrouvent. En même temps, mes mains se font curieuses tout le long
de son corps.


Elle se dégage :


— Entrons chez toi,
Lars.


Oui, bien sûr. Ici, on
pourrait nous surprendre. Ça ne me gênerait pas, mais ce n’est sans doute pas
son cas. En la tenant serrée contre moi, j’avance jusqu’à ma porte.


Son système d’ouverture
est réglé sur mes ondes biologiques et la porte s’ouvre toute seule. Nous
entrons et dès que nous sommes chez moi, je reprends ses lèvres et cette fois,
elle me les abandonne sans la moindre réticence.


— Je crois que c’est
tout de même plus fort que le simple effet d’une drogue.


— Peu importe
maintenant.


J’appelle le restaurant
et je passe ma commande. Maudia est entrée dans ma pièce de réception et
lorsque je la rejoins, elle est en train de tout examiner.


— C’est beau chez
toi.


— Cet appartement
me vient de mes parents. C’est eux qui l’ont arrangé pour l’essentiel.


— Et ils te l’ont
laissé ?


— En mourant.


— Quel âge as-tu ?


— Trente-six ans.


— Trente-six ans et
déjà colonel… Bravo !


— Je t’avoue que je
suis surpris par cette nomination. Je ne l’attendais pas avant plusieurs
années.


— Où est la chambre ?


De la tête, je lui en
désigne la porte et elle a un sourire un peu ambigu :


— Nous mangerons
dans la chambre… Ce sera plus pratique… Lorsqu’on apportera le chariot, tu le
prendras à la porte et tu renverras le garçon. J’ai l’habitude de servir
moi-même les malades.


— Je ne suis plus
malade !


— Si. Tu seras
guéri seulement lorsque tu ne m’aimeras plus.


— Ne me fauche pas
toujours ma joie. Même si tu dois finalement avoir raison, laisse-moi au moins
l’illusion.


— Si je te laisse l’illusion,
de quoi aurais-je l’air… Ma présence cette nuit chez toi se justifie uniquement
parce que nous savons que demain tout se sera effacé de ta mémoire.


— Et de la tienne ?


— J’y penserai
demain. Tu me plais… Je sais que c’est sans espoir mais je prends ce que le
destin a bien voulu m’offrir et j’accepterai, sans protester, l’échéance qu’elle
comporte.


— Il n’y aura pas d’échéance.
Je ne veux pas qu’il y en ait !


Demain, je la
retiendrai. Je l’ai décidé. Et voilà qu’on sonne ; le restaurant sans
doute. Je laisse Maudia dans la chambre et je vais ouvrir.


C’est bien le garçon
avec son chariot.


— Ça ira comme ça.


Je le paie et je le
renvoie :


— Quand nous aurons
fini, je remettrai le chariot dans le couloir.


— Très bien,
commandant.


Oui. Pour lui, je suis
encore commandant. Je referme la porte et, poussant le chariot devant moi, je
gagne la chambre. Maudia s’est déshabillée avant de s’allonger sur le lit…


 


Je me réveille en pleine
euphorie et tout de suite ma main cherche, à côté de moi, le corps de Maudia.
Il n’y a personne dans le lit et je retrouve instantanément ma lucidité. Je me
dresse en ouvrant les yeux.


— Maudia ?


Pas de réponse. Tout le
lit est dévasté et rappelle nos étreintes passionnées de la nuit.


— Maudia ?


Soudain, j’aperçois un
billet sur la table de nuit et je tends la main pour le prendre. Je lis :


 


Je préfère ne
plus être là lorsque la drogue aura cessé de faire son effet. De toute façon, c’est
aujourd’hui que je dois quitter Oskara. Hier était mon dernier jour au centre
médical. Je garderai de toi un merveilleux souvenir et j’espère que tu n’as pas
été déçu.


Maudia


 


Je ne peux retenir un
juron. Elle a profité de mon sommeil pour s’en aller. Mais bon sang, je ne l’ai
pas du tout oubliée. Au contraire, je crois que je l’aime encore plus ce matin.


L’angoisse au ventre, je
me précipite devant mon visiophone et je le branche en criant :


— Le centre
médical.


Presque tout de suite,
mon écran s’allume, quelques éclairs le zèbrent, puis j’aperçois la tête d’une
infirmière. Elle sourit et demande :


— Que désirez-vous ?


— Je suis le
colonel Lars Eldon. Avant-hier, dans la soirée, j’ai été transporté au centre
médical, suite d’une agression. J’occupais la chambre 803 de la section BA. J’ai
quitté le centre hier, à la vingt-deuxième heure. J’étais en compagnie de l’infirmière
qui s’est occupée de moi. Je ne connais que son prénom : Maudia.


— Maudia Trant,
sans doute.


Merci. Où puis-je la
trouver ? C’est très important !


— Maudia Trant ne
fait plus partie de nos services, colonel.


— En effet. Elle m’a
dit qu’elle devait être transférée sur une autre planète. Je veux savoir
laquelle.


— Ce n’est pas
enregistré et nous ne fournissons jamais ce genre de renseignements. Par
contre, vous pouvez nous laisser un message pour elle. Nous lui en ferons part
si elle nous appelle.


— Seulement si elle
vous appelle ?


— J’ai sa fiche
sous les yeux, colonel. Maudia Trant a spécifié qu’en aucun cas on ne doit
donner sa nouvelle adresse ou s’en servir, sauf contrordre de sa part.


— Mais c’est très
important !


— Je suis navrée.


Furieux, je coupe la
communication. Bien sûr, je laisserai un message pour elle. Mais si elle n’en
demande jamais la communication, elle ne saura pas que je voudrais la voir
revenir.


Je connais ce genre de
consigne. Nous aussi, à la Garde Spatiale, lorsque nous changeons de planète, nous
avons le droit de rompre totalement avec notre passé.


En général, c’est une
bonne chose à cause des distances… Il vaut mieux ne jamais savoir ce qui arrive
à ceux qu’on laisse si loin derrière soi… Mais pour moi, aujourd’hui, c’est
dramatique.


Dramatique car j’aime
toujours Maudia… Et elle s’imagine que mes sentiments n’ont pas résisté… Je
crois que je l’aime encore plus qu’hier…


Cent fois plus !


Nous avons eu une nuit
éblouissante, et plus jamais je ne la retrouverai. Plus jamais si elle ne
cherche pas, elle-même, à avoir de mes nouvelles !


L’Empire est immense… Il
se compose de milliers de planètes… Si bien que cette fuite ne me laisse plus
le moindre espoir.



CHAPITRE PREMIER


 


Colonel Lars Eldon.


Le planton m’annonce à l’entrée
du bureau de l’État-major Général. J’ai revêtu mon nouvel uniforme, mais je
reste sombre à cause du départ de Maudia. De sa disparition, plutôt.


Je me suis adressé aussi
au Centre de Recensement de la Population, mais là on m’a simplement répondu
que Maudia Trant avait été rayée des registres car elle avait quitté Oskara.


On me regarde avec
curiosité pendant que j’avance dans la grande pièce au bout duquel se tient le
général Sormal. Il est installé dans une sorte de véranda surélevée où il
discute avec un certain nombre de ses officiers.


Je n’en connais aucun.
Je pénètre dans la véranda et je me raidis pour saluer :


— Colonel Lars
Eldon.


— Ah oui, fait
Sormal en m’adressant un sourire. Je vous attendais avec impatience, colonel.


Il me connaît depuis
longtemps. C’était un ami de mon père. Il me désigne un siège, puis fait signe
aux officiers qui l’entourent de le laisser.


Dès qu’ils ont quitté la
véranda, il appuie sur un bouton pour nous isoler de la grande salle par un
champ de force qui ne laissera filtrer aucun son. Nous pourrons donc parler
librement.


— Je te félicite
pour ta nomination, Lars. Je n’y suis absolument pour rien. Elle nous est
parvenue du Commandement opérationnel qui désire te voir prendre la responsabilité
des Pléiades de Makrin.


Je fronce les sourcils :


— C’est un poste
important ?


— Très important.
Lorsque ta nomination est arrivée, tu étais en même temps désigné pour aller
prendre un commandement sur Gerfol, mais ce matin, Daral s’est mis en rapport
avec moi pour m’annoncer que ton affectation était changée. Sur Makrin, tu
seras Délégué Impérial.


— Moi ?


— Cela signifie que
si on est satisfait de toi là-bas, tu rentreras avec le grade de général… Ce
qui fera de toi le plus jeune général de l’Empire.


— Je n’en reviens
pas… Les Pléiades de Makrin… Est-ce que ce n’est pas dans les Pléiades qu’il y
a eu tous ces incidents ?


— Si. Actuellement,
c’est le plus mauvais poste qu’on puisse donner à un officier et le général
Daral n’a pas voulu faire confiance à un homme dont il n’est pas entièrement
sûr. On ne pouvait pas t’envoyer là-bas comme simple commandant, d’où ta
nomination… et tout ce qui s’ensuit si tout se passe bien pour toi.


— Et la troupe ?


— Toutes les
garnisons de Makrin ont été rappelées et remplacées par d’autres… C’est normal,
après ce qui vient de se passer.


— Des émeutes ?


Il pousse un soupir :


— Des mutineries. A
la suite d’un incident regrettable : le dernier Délégué Impérial a donné l’ordre
à l’artillerie de la base d’ouvrir le feu sur les stations orbitales et de les
détruire…


— Je l’ignorais.


Ici, la nouvelle a été
gardée secrète.


— Et on lui a obéi ?


— Le Délégué a
fourni lui-même les coordonnées de tir à l’ordinateur… Les artilleurs ne
connaissaient pas l’objectif.


— Et les stations
orbitales ?


— Ont toutes été
détruites… Il y a eu des milliers de morts… Ta première tâche, en arrivant
là-bas, va être de reconstruire les stations. Sans elles, toutes les planètes
des Pléiades sont à la merci d’un coup de main des corsaires d’Autelmon.


— Un coup de folie
du Délégué Impérial ?


— On ne sait pas.
Fortal a été examiné par presque tous les psychiatres de la Galaxie. Il est
sain d’esprit… Comme toi et moi. Il a seulement un trou de deux heures dans sa
mémoire, car il ne se souvient de rien…


— C’est un
simulateur ?


— On l’a fait
passer sous un analyseur de pensées.


— Et les mutineries
ont éclaté à cause de la destruction des stations orbitales ?


— Fatalement. Les
hommes ne se sentaient plus en sécurité.


— Ceux qui les ont
remplacés sont dans le même cas ?


— Sans doute, mais
ce sont des troupes d’élite. Ceci concerne Fortal qui s’en est en quelque sorte
tiré.


Il fait la moue :


— Cependant, il y a
plus grave, Lars…


— Plus grave ?


— Les trois
Délégués Impériaux qui l’ont précédé dans les Pléiades sont devenus fous tous
les trois… C’est peut-être une simple coïncidence et de toute façon il faut
bien que quelqu’un parte là-bas. On aurait pu te cacher les dangers auxquels tu
allais être exposé, mais je n’ai pas voulu. Il faut que tu prennes tes
fonctions en connaissance de cause, afin de prendre le maximum de précautions.


— Quatre Délégués
coup sur coup ?… C’est une mission suicide qu’on me propose là ! Et
je serai nommé général à titre posthume…


— Le général Daral
pense qu’il s’agit d’un complot… Tu partiras en compagnie de deux adjoints qui
appartiennent à notre service de renseignements : le capitaine Korman et
le lieutenant Kratol. A vous trois, vous devriez démasquer les coupables.


De toute façon, je n’ai
pas le choix. Je ne peux qu’accepter, alors je m’incline :


— Je ferai de mon
mieux. Quand dois-je partir ?


— Le plus
rapidement possible. Quelque chose te retient sur Oskara ?


J’esquisse un sourire :


— Quelque chose a
bien failli m’y retenir.


— Quoi ?


— Une femme !


— Tu la connais
depuis longtemps ?


— Hier.


— Tu m’as dit que
quelque chose a bien « failli » te retenir… Cette femme t’a donc déjà
déçu ?


— Non, mais elle a
disparu… Volontairement…


— Pourquoi ?


— Elle craint que
je ne l’aime plus.


— Si tu l’as
rencontrée hier, elle aurait dû plutôt s’étonner que tu l’aimes déjà !


— Non, justement…
Avant-hier soir, j’ai été attaqué par un voleur et blessé à la tête… On m’a
soigné et, pour cela, j’ai pris des drogues…


Mon sourire se fait de
plus en plus narquois :


— Des drogues qui m’ont
rendu amoureux de mon infirmière…


— Alors, elle a eu
raison. Je connais l’effet de ces drogues : on en a pour quelques heures.
Elle n’a pas voulu de toi au moment où ta passion était la plus forte ?


— Si, justement, et
c’est là le drame ! Si elle m’avait laissé tomber hier soir, je me serais
sans doute réveillé débarrassé de cet amour artificiel. Au lieu de cela, elle a
passé la nuit avec moi et ça a transformé mon sentiment artificiel en un
sentiment bien réel.


Sormal hoche la tête :


— Si tu l’aimes
vraiment, tu la retrouveras.


— Elle a quitté
Oskara sans espoir de retour, en coupant tous les ponts, et maintenant moi
aussi je vais m’en aller… Naturellement, je donnerai ma destination au centre
médical, mais ça me laisse tout de même peu d’espoir.


— Lorsque tu seras
dans les Pléiades, tu n’auras pas le temps de penser aux femmes, Lars.


Évidemment. Sur la
table, le général prend mon ordre de mission et il me le tend :


— Tu es prêt à
partir ?


— Sur l’heure, si c’est
nécessaire !


— C’est nécessaire.
Les Pléiades n’ont plus de Délégué Impérial depuis dix jours et l’intérim est
assuré par un officier dans lequel nous n’avons aucune confiance : le
commandant Trial.


— Je vais sans
doute disposer d’un transport spécial ?


— Bien entendu. Tu
feras escale à Karastan où tu recevras tes derniers ordres. Tu peux aller,
maintenant. Un transport de la Garde est sous pression depuis ce matin sur le
spaciodrome de Dilea. Rejoins-le le plus rapidement possible.


— Le temps de
boucler mes bagages ; ce ne sera pas long.


Je me lève pour prendre
congé et Sormal libère la véranda du champ de force qui l’isolait. Je me raidis
pour un salut impeccable, puis je traverse à nouveau la salle.


Les officiers que je
croise, les colonels et les commandants envient tous ma promotion rapide et ils
l’attribuent aux relations influentes de ma famille alors, qu’en fait, on m’a
fait colonel pour m’envoyer soit à la mort, soit au déshonneur.


Malgré cela, je suis
heureux de ma nomination. De la confiance qu’on me fait. Sur les quatre
derniers Délégués Impériaux qu’on a envoyés sur Makrin, trois sont devenus fous
et le dernier a commis une folie… Un complot serait à l’origine de tout cela et
je pars tout de même avec un avantage sur eux : d’abord, je sais, ensuite
on a mis des spécialistes à ma disposition.


Que se passe-t-il là-bas ?…
On ne devient pas fou sans raison. J’imagine qu’on a fait prendre une drogue à
mes quatre prédécesseurs, une drogue trop forte pour les trois premiers. Il
faudra donc que je me méfie terriblement de tout ce que je prendrai.


Sormal ne m’a rien dit à
ce sujet, mais ça coule de source. Ça ne va pas être facile… Sauf si je décide
de me nourrir uniquement avec des pilules nutritives que j’emporterai avec moi.
Là, je fais un peu la grimace : ce n’est pas très drôle… Mais bien entendu
j’aurai toujours la ressource de manger à l’improviste des aliments qui ne me
seront pas destinés. Ouais, c’est la seule façon de m’en tirer…


Je quitte l’état-major
de la Garde Spatiale et je prends un star pour me faire reconduire chez moi.


Durant quelques
instants, j’ai cessé de penser à Maudia, mais son souvenir revient me hanter
tout de suite, douloureusement. Et je suis bouleversé par mon impuissance.


Je ne peux absolument
rien faire pour la retrouver. Rien… Il faudrait que je passe par les services
de renseignements, mais je n’y connais personne et même le général refuserait
de me recommander à ces gens-là…


Les services de
renseignements ?… Je vais avoir deux spécialistes avec moi dès que je
serai monté à bord du transport qui m’attend à Dilea…


 


A Dilea, je trouve un
transport de classe B. Il est vrai que j’embarque sans mes officiers de liaison
qui se trouvent déjà sur place. Je n’emmène que les deux officiers des services
de renseignements.


Le capitaine Korman et
le lieutenant Kratol. Korman est plus âgé que moi et cela crée tout de suite un
malaise entre nous ; j’ai l’impression qu’il ne me prend pas tellement au
sérieux.


Jusqu’à Karastan, il y a
deux heures de voyage dans le subespace et il n’est donc pas question que nous
fassions la première étape de notre voyage en état d’hibernation.


Les deux officiers m’accompagnent
dans le salon de réception et, dès que le transport a pris le départ, je mets
toutes les boissons de la cave à liqueur à leur disposition.


— Personnellement,
je ne boirai rien. J’ai pris la décision de ne rien boire et de ne rien manger
de ce qu’on aura préparé pour moi ; il y a une possibilité pour qu’on ait
rendu fous mes quatre prédécesseurs en leur faisant ingurgiter une drogue
quelconque…


— C’est possible,
admet Korman.


— Quant à vous
deux, j’imagine qu’il faut éviter qu’on connaisse votre qualité. Donc,
officiellement, vous serez tous les deux mes officiers d’ordonnance et vous
coifferez ceux qui devaient occuper ces fonctions et qui m’attendent sur
Makrin.


— C’est ce que nous
allions vous demander, me confirme Korman.


— De mon côté, je
vous signalerai tout ce que je remarquerai d’anormal ou d’insolite et j’aimerais
que vous en fassiez autant. Ce que vous apprendrez peut me permettre, par
association d’idées, de découvrir une anomalie quelconque.


— Entendu, fait
Korman.


J’ai l’impression qu’il
se détend un peu. Il craignait sans doute avoir des difficultés avec moi car le
corps des officiers n’aime pas beaucoup les agents du service de renseignements,
mais je crois que j’ai été au-devant de ses désirs. C’était la seule chose à
faire. Personnellement, je considère tous les gens qui m’entourent comme des
ennemis en puissance, mais il faut tout de même bien que je fasse confiance à
ceux qui sont chargés officiellement de veiller sur ma sécurité.


 


Karastan. Le voyage a
été sans histoire. Après mon bref entretien avec Korman et Kratol, je me suis
retiré dans ma cabine où j’ai lu pour essayer de ne pas trop penser à Maudia.


Dans l’espace, on n’a
jamais rien à faire et on a une terrible impression de perdre un temps précieux
car on est en quelque sorte hors de la vie.


La fin du voyage vers
les Pléiades n’aura pas le même caractère puisque nous serons tous en état d’hibernation.
Nous en aurons pour un mois et mieux vaut se trouver en état de vie suspendue
que de tourner en rond dans sa cabine comme un ours en cage.


Soudain, le timbre du
haut-parleur de ma cabine se met à vibrer et, quelques secondes plus tard, la
voix du commandant de bord m’annonce :


— Nous allons nous
poser.


Je regagne immédiatement
le salon de réception où m’attendent déjà le capitaine Korman et le lieutenant
Kratol.


— Lieutenant, j’ai
décidé de ne pas descendre à terre. Donc, il faut que vous alliez au quartier
général pour demander des instructions.


Korman relève vivement
la tête :


— Il serait bien
étonnant que vous couriez un danger quelconque ici, colonel.


Une chance sur dix, mais
je ne veux pas la courir. On m’attend dans la salle de réception du spaciodrome
et c’est ici que la réception aura lieu. Ça déjoue un piège éventuel.


— Comme vous
voudrez.


Je me tourne sur Kratol :


— Dites au
commandant de la base spatiale que je serai heureux de le recevoir ici.


Kratol salue et s’en va.
Je vais me planter devant un hublot et je dis :


— Vous ne m’approuvez
pas, Korman ?


— Si… Vous ne serez
jamais assez prudent… Seulement, ici, ça m’étonnerait. Nous sommes tout de même
encore à un mois des Pléiades.


— Il y a des
drogues qui ne font effet que longtemps après avoir été absorbées.


Avec un gros rire, le
capitaine me lance :


— Vous avez gagné.


Par le hublot, je
regarde la piste. Une voiture rapide a emporté le lieutenant Je le vois entrer
dans le bâtiment central du port spatial, et bientôt il en ressort avec un
officier accompagné de deux jeunes filles.


— Venez voir,
Korman !


Il se retrouve à côté de
moi bien avant que les jeunes filles aient embarqué dans la voiture.


— Qu’est-ce qu’elles
viennent fiche à bord ?


— Évidemment, c’est
bizarre… Nous verrons bien.


 


Le commandant du port a
une soixantaine d’années. Sur la poche de poitrine de son uniforme blanc il
porte un écusson vert. C’est l’écusson qui m’indique son âge, car à le voir on
lui donnerait au grand maximum trente ans.


Les deux jeunes filles
sont ravissantes. Il me les présente comme des secrétaires d’ambassade :
Ilou et Lahi. L’une est blonde et l’autre brune.


Avec eux, se présente un
grand homme maigre vêtu d’une tenue chamarrée. Le commandant du port me le
présente :


— Larcha,
ambassadeur d’Autelmon.


La planète des corsaires…
Je dévisage Larcha sans aménité, mais il est tout sourire.


Il fait signe à une
petite fille qui le suit et qui porte, sur un plateau, un pot de fleurs.


Une ibérante en fleurs.
C’est la plante sacrée d’Autelmon, et ces fleurs sont excessivement rares.


— Veuillez accepter
ce modeste présent en signe d’amitié, colonel.


Modeste ?… Sur
Oskara, une telle fleur doit bien valoir trois mille escars, et encore à ce
prix on a de la peine à en trouver. J’incline la tête :


— Je vous remercie,
Larcha. Mais toutes les ibérantes du monde ne pourraient me faire oublier les
raids de corsaires qui ravagent continuellement les Pléiades.


— Mon gouvernement
fait l’impossible pour les empêcher, colonel.


Oui… C’est probable et
les trois ou quatre fois où nous avons nous-mêmes ordonné des raids de
représailles contre les bases des corsaires, le gouvernement d’Autelmon nous a
approuvés.


Je prends l’ibérante et
je vais la déposer sur la table, puis je fais signe aux serviteurs pour qu’ils
préparent des boissons. Le commandant du port s’arrange alors pour m’isoler
dans un coin.


— J’espère que vous
me ferez l’honneur de dîner ce soir au mess des officiers, colonel.


Je secoue la tête :


— Impossible,
commandant. Dès que le lieutenant Kratol sera revenu de la Résidence Impériale,
nous repartirons.


— Sans même vous
accorder une journée de détente ?


— Après deux heures
de voyage ?


— Karastan est
réputé comme lieu d’escale… Tous les officiers qui passent par ici pour
rejoindre leur poste s’y arrêtent au moins vingt-quatre heures.


— Pas moi. J’ai
ordre de rejoindre les Pléiades le plus rapidement possible.


— Je suis vraiment
navrée, murmure la blonde Ilou qui nous a rejoints.


Elle lève sur moi un
regard déçu et je ne peux m’empêcher d’avoir une moue admirative. Il m’a
rarement été donné de rencontrer une fille aussi belle. Son corps est une
véritable perfection : à travers la transparence de sa blouse, on voit ses
seins attachés haut et ses longues cuisses sont dégagées par un short court ;
ses longues cuisses et ses longues jambes bien moulées.


— Je regrette
vraiment, colonel. Plus que vous ne pouvez le croire… Dès que j’ai su que vous
veniez, je vous ai attendu avec une impatience que vous êtes en train de décevoir.


— Vous me
connaissez donc ?


— J’ai connu quelqu’un
qui m’a beaucoup parlé de vous.


— Qui ?


Un sourire mutin joue
sur ses lèvres merveilleusement ourlées :


— Charal…


— Ma sœur ?


— Elle a passé six
mois à Karastan, l’année dernière.


Juste. Je me souviens…
Charal ?… Maintenant, elle se trouve sur Glocina, avec son mari qui est
planteur.


— Avant de partir
pour Glocina, Charal m’avait bien recommandé d’être aux petits soins pour vous
si jamais je vous rencontrais, et voilà que vous ne voulez même pas passer une
nuit à terre…


Dans les yeux de la
blonde, il y a une invite qui me laisse insensible et je maudis brusquement
Maudia. C’est à cause d’elle que je suis insensible… A cause d’elle qui ne se
soucie même pas de moi !


Je désigne le buffet à
la jeune fille :


— Voulez-vous
prendre quelque chose ?


— Bien volontiers.


Nous nous approchons du
buffet où, comme par hasard, Korman se trouve près de moi. C’est une bonne
chose… Le commandant du port, lui, est en grande conversation avec Larcha et
notre pilote. Lahi, elle, discute avec le commandant du bord.


— Je prendrai du
stral, annonce Ilou.


A la dernière seconde,
je me retiens car j’allais dire « La même chose ». Je me souviens à
temps que j’ai décidé de ne rien prendre.


Alors, au hasard parmi
les boissons exposées, je choisis une boîte de crola ; c’est une boisson
désaltérante mais non alcoolisée. En général, elle est réservée aux femmes…
Ilou me regarde avec surprise et j’explique :


— Je sors d’un
centre médical.


— Vous avez été
malade ?


— Pas malade,
victime d’une agression… On m’a ramassé au pied d’un Bloc avec une assez grave
blessure à la tête, et dans mon régime il est recommandé de m’abstenir de
prendre de l’alcool.


Ilou hoche la tête. On
vient de la servir et je me dirige avec elle vers un coin de la salle de
réception où je lui désigne un fauteuil.


J’ai emporté ma boîte de
crola et comme je n’ai rien pour l’ouvrir, Korman se précipite pour m’offrir
son couteau. Du coup, il reste près de nous… Il n’est pas question que je m’en
plaigne puisque après tout c’est moi qui lui ai signalé l’anomalie de la
présence de ces deux jeunes filles.


— Je regrette
vraiment de ne pas m’arrêter au moins quelques heures sur Karastan, Ilou… J’ai
beaucoup de plaisir à bavarder avec vous.


— C’est moi qui
regrette le plus, colonel. Charal m’a dit tant de bien de vous… Je serai
franche : quand j’ai su que vous veniez… j’ai fait des tas de rêves…


Elle plante son regard
dans le mien, et c’est une créature de rêve…


— Quel genre de
rêves ?


— Je suis secrétaire
d’ambassade depuis deux ans, mais je peux quitter Karastan immédiatement si je
le désire… Alors, j’avais espéré, grâce à vous, devenir secrétaire militaire…
car je sais que vous devez en désigner une en arrivant dans les Pléiades.


Elle a un petit rire :


— Si j’avais eu du
temps devant moi, j’aurais essayé de vous persuader de la désigner ici.


Je regarde Korman et il
a un mouvement de tête pour me dire d’accepter.



CHAPITRE II


 


Puisque le capitaine
semble d’accord, j’esquisse un sourire :


— Ce poste vous tenterait ?


— Devenir la
secrétaire d’un Délégué Impérial, ce serait une brillante promotion pour une
fille condamnée à rester jusqu’à la fin de ses jours dans l’armée !


— Vous vous
marierez un jour.


— Hélas !… Qui
voudrait de moi ?


— Vous êtes une
fille magnifique dont tous les hommes doivent être amoureux…


— Ils le sont… Pas
tous, mais beaucoup… Seulement, jamais je n’aurai l’autorisation d’épouser qui
que ce soit.


— Pourquoi ?


— Je ne peux pas
avoir d’enfants.


— Mon Dieu…


En effet, on n’accorde
jamais une autorisation de mariage à une femme stérile, car le mariage ne
trouve sa justification que dans les enfants. C’est une institution créée pour
eux uniquement car pour le reste chacun est absolument libre de fréquenter n’importe
qui.


— C’est terrible
pour vous, Ilou…


— Moins que pour
certaines. Je n’ai pas appris que j’étais stérile en passant la visite
obligatoire lorsqu’une demande en mariage a été déposée ; je le savais à
dix ans alors que ça n’avait encore aucune importance.


Elle boit une gorgée de
stral.


— J’ai pris mon
parti de la chose et organisé ma vie en conséquence. Si je n’ai pas le droit de
me marier, j’ai tout de même droit à tous les plaisirs de la vie et je ne m’en
prive pas… C’est la raison pour laquelle je suis aussi directe… Charal m’avait
beaucoup parlé de vous, mais encore fallait-il que je vous rencontre pour
savoir si vous me plairiez ou pas.


Un regard à Korman qui a
toujours l’air d’approuver et je demande :


— Et je vous plais ?


— Infiniment… Si
vous me choisissez comme secrétaire, vous aurez en plus une compagne qui, en
aucun cas, ne pourra s’imposer dans votre vie privée… Il me semble que ce
serait un avantage, n’est-ce pas ?


— Ilou !


— Vous me plaisez
et ça arrange tout, mais c’est surtout à la promotion sociale que je pense. En
un sens, je suis obligée d’être cynique puisque voilà le lieutenant Kratol qui
revient ; il me reste quelques secondes pour vous séduire…


Son sourire est enjôleur
et je pense à Maudia. De plus, j’ai une formidable envie de refuser l’offre qu’elle
me fait, mais Korman paraît tenir à ce que j’accepte. Il doit la soupçonner et
penser que c’est en l’emmenant avec nous qu’il aura le plus de chance de
démasquer nos mystérieux ennemis.


— D’accord, je dis.
Je vous emmène… Avertissez le commandant du bord.


 


Ilou est descendue à
terre pour boucler ses bagages. Le lieutenant Kratol l’a accompagnée et je me
suis arrangé pour me retrouver seul avec Korman après le départ du commandant
du port spatial et de Larcha l’ambassadeur d’Autelmon.


— Vous avez eu l’air
de tenir à ce que j’engage cette fille… Pourquoi ?


— Elle fait partie
de nos services.


— Mais alors
pourquoi toute cette comédie ?


— Pour tous les
gens qui étaient présents. D’elle, on ne se méfiera pas car elle paraît avoir
été engagée plus pour ses charmes physiques que pour autre chose.


— Ça va me faire
une belle réputation !


— Un Délégué
Impérial est au-dessus de tout cela.


Peut-être, mais de toute
façon je suis mécontent. Pour tout le monde, Ilou passera pour ma compagne et
en un sens c’est flatteur. Mais si on la voit à mes côtés au cours d’une
réception officielle et que Maudia assiste à la retransmission quelque part
dans la Galaxie, elle sera persuadée que je l’ai bien vite oubliée.


Je suis mécontent, mais
je ne peux pas en vouloir à Korman qui fait son métier et qui a la lourde tâche
d’assurer ma protection.


Il s’en va et je vais m’étendre
sur ma couchette pour me préparer à l’hibernation. Ce n’est jamais une chose
très agréable et j’éprouve à cette pensée une sourde appréhension. Tout le
monde éprouve d’ailleurs cette sensation avant de s’abandonner.


Une fois placé en état
de vie suspendue, on n’est plus qu’un objet sans volonté propre. Même si tout
le vaisseau se disloquait, on ne pourrait rien faire pour tenter de se tirer d’affaire.


Oh, tout a été prévu. On
serait lancé dans l’espace dans une capsule de survie qu’un autre transport
finirait fatalement par récupérer un jour, mais c’est tout de même affolant de
perdre ainsi tout contrôle sur soi-même.


Seulement, dans d’autres
conditions, le voyage serait fastidieux : six mois en passant par le
subespace… Ce serait six mois de perdu, six mois gâchés pour rien, alors qu’en
état d’hibernation, on ne vieillit pas… A l’arrivée, c’est comme si on n’avait
pas vécu physiologiquement durant cette période, et le corps est magnifiquement
reposé. Souvent même rajeuni…


Ce sera ma cinquième
hibernation. En cinq fois, j’ai passé huit ans en état de vue suspendue. Je
devrais donc en avoir l’habitude, et généralement je n’éprouve pas le trouble
qui est le mien en ce moment. C’est même la première fois que je ne me sens pas
parfaitement à mon aise. Il y a des gens qui sont complètement réfractaires à l’hibernation,
mais ça leur arrive lors de leur première expérience. Pas à la sixième.


Je me secoue. C’est
ridicule, on n’a pas idée, la sixième fois être aussi anxieux que la première.
Je me décide à prendre un verre de stral, mais je me souviens des consignes que
je me suis données et au lieu de me servir dans ma propre cabine, je passe dans
celle du capitaine Korman.


Il est sorti. Tant pis,
je prends une bouteille de sa réserve. Idiot de prendre ce genre de précaution…
Je ricane en retournant dans ma cabine. Qu’est-ce que ça empêchera ? Je
sais déjà que je détruirai la Flotte des Pléiades, mais on ne se doutera pas
une seconde que ce soit moi.


Rentré dans ma cabine,
je me verse un verre de stral et je le bois d’un trait. J’ai reçu mes consignes :
je saboterai l’ordinateur du Centre de Contrôle Général, et lors du premier tir
d’essai, les fusées atomiques partiront directement pour l’endroit où la Flotte
se sera concentrée.


Il faudra moins d’une
demi-heure aux fusées, et que pourra-t-on me reprocher ? Absolument rien.
Personne ne saura que je me suis rendu dans la grande salle de l’ordinateur.


Mon plan est prêt. Il s’est
formé dans mon esprit au moment où l’idée m’est venue. J’agirai au milieu de la
nuit. Tout le monde me croira endormi et je me servirai d’un compensateur de
gravité pour passer de mes appartements du Palais de Makrin au dôme du Centre
de Contrôle Général.


Une fois sur le dôme, je
lancerai une dizaine de grenades anesthésiantes dans les bouches d’aération du
Centre, après avoir pris moi-même un antidote. C’est tout simple.


Aucune sentinelle n’avouera
jamais qu’elle s’est endormie durant son tour de garde et je disposerai ainsi
de vingt minutes… Trois fois plus de temps qu’il ne m’en faut. J’aurai la fiche
de correction automatique du tir sur moi. Il me suffira de la faire absorber
par les mémoires de l’ordinateur géant.


Un sourire joue sur mes
lèvres… Le lendemain, lorsqu’on viendra m’annoncer le désastre, je retournerai
au Centre, officiellement cette fois, et en procédant à une vérification, je
détruirai la fiche ajoutée.


La catastrophe se
produira au cours d’un tir de routine que je n’aurai même pas ordonné. C’est
Korman qui sera accusé… Korman… Un comble ! Il faut absolument un coupable
car moi je n’aurai pas terminé ma mission.


Il faudra toujours que
je sois Délégué Impérial lorsque la Flotte d’Autelmon se mettra en orbite
autour de Makrin… Lentement, je bois mon verre de stral. Il faut quelqu’un pour
capituler officiellement en livrant toutes les installations.


A ce moment-là, sur
Oskara, le général Sormal saura que je suis le traître… Un mot ridicule…
Traître à qui ?… La Confédération d’Autelmon est formée par des planètes qui
ont jadis été colonisées par le même genre de Terriens.


Ils descendent aussi des
premiers colons que Terre O (O pour Originelle) qui ont essaimé dans la Galaxie
au même titre que nous. Mais ils sont terriblement en avance sur nous :
leur civilisation a évolué plus rapidement et pas dans le même sens.


Nous ne nous sommes
jamais occupés que de techniques matérielles. Nous nous sommes occupés du
corps, eux de l’âme. Philosophiquement, ils sont de très loin en avance sur
nous… Oh, pas tous… Les membres du gouvernement n’appartiennent pas au complot…
Ils l’ignorent… Larcha n’est pas des nôtres… Nous ne sommes pas des guerriers,
mais des penseurs. Nous ne nous battons pas avec des canons, mais avec des
moyens de persuasion auxquels personne n’a jamais pu résister, mais c’est lent…
très lent.


Au lieu d’embrigader des
soldats, nous formons des adeptes… Appartenir à notre groupe, c’est entrer en
religion, mais les théories que nous professons seraient considérées comme
subversives si nous les étalions au grand jour. Il vaut mieux qu’on ne sache
jamais et on ne saura jamais… Mon verre de stral est vide… Moi, je suis
convaincu. Je suis même un fanatique… En tant que Délégué Impérial, j’ouvrirai
les Pléiades à nos missionnaires. Et à partir de ce moment-là, ils pourront
rayonner dans tout l’Empire et, petit à petit, nous aurons les masses avec
nous.


Pendant ce temps, la
Garde Spatiale d’Oskara détruira la Confédération d’Autelmon… C’est prodigieux
d’ingéniosité… Nous avons tous horreur des gens d’Autelmon… Comme des gens de
Terre O, du reste… Ce sont nos ennemis…


Tous !


Brusquement, on frappe à
la porte de ma cabine. Je me compose un visage hermétique :


— Entrez !


Ilou… Cette fille qui
appartient aux services de renseignements comme Korman… Il me l’a imposée,
Korman, sans se douter que ça ne servira absolument à rien.


Elle me demande :


— Que dois-je faire
avec l’ibérante que vous a offert l’ambassadeur d’Autelmon ?


— Ce que vous
voulez… Je n’en veux pas.


— Oh ! Une si
belle plante !


— On l’aime par pur
snobisme. Si elle vous plaît tant que ça, gardez-la. Mais qui la soignera
pendant que nous serons en état d’hibernation ?


— Elle va donc
mourir ?


— Dame !


Elle me regarde avec
reproche, puis elle soupire :


— J’ai terriblement
peur de l’hibernation.


— Ce sera la
première fois, pour vous ?


— Oui.


— J’ai peur
également.


— Vous ?


La voilà surprise.
Évidemment, je n’aurais pas dû lui avouer cela… J’ajoute vivement :


— Pourtant, je suis
placé pour savoir que ça se passe toujours très bien. Au lieu de perdre six
mois de votre vie, ce sera comme s’ils n’avaient pas passé. Par rapport à vos
amies, à Charal par exemple, vous serez toujours plus jeune de six mois.


— Je sais tout
cela.


Pour tâcher de rattraper
ma bévue, je vais prendre un verre dans ma réserve et je lui verse du stral. En
même temps, je la regarde. C’est vraiment une fille merveilleuse… Ses jambes
surtout sont magnifiques.


Mon cœur se met à
battre. On dirait que j’oublie complètement Maudia, cette fois-ci.


— Vous ne laissez
personne derrière vous, Ilou ?


— Seulement ma jeune
sœur.


— Pas d’amoureux ?


Elle secoue la tête :


— Vous auriez voulu
que j’en aie un ?


— Non.


Elle boit son stral en
me regardant derrière ses paupières à demi baissées. Elle doit avoir reçu l’ordre
de me séduire et elle doit ignorer que Korman m’a dit qu’elle appartenait aux
services de renseignements. Est-ce que je la détrompe ?


Je suis tenté de le
faire, mais brusquement le haut-parleur de ma cabine se met à vibrer et une
voix métallique annonce : « Nous venons de nous mettre en route. Les
passagers sont priés de se rendre à l’infirmerie. Le Délégué Impérial le
premier. »


 


L’infirmerie du bord. J’ai
laissé Ilou dans ma cabine. Lorsque ce sera son tour, on l’appellera. Elle doit
s’imaginer que je suis en train de succomber à son charme. Comme si c’était encore
possible…


Oh, je lui donnerai l’impression
qu’elle a réussi, et dès que nous serons sur Makrin, je la traiterai comme la
plus tendre des compagnes.


Le docteur est tout
jeune. Il s’approche de moi, sa seringue hypodermique à la main. Je suis pris
de panique et il me faut un formidable effort de volonté pour demeurer
impassible. J’enlève ma tunique, puis je remonte la manche de ma chemise.


Dès que je dormirai, je
serai transféré dans la pièce voisine, mais je ne verrai rien. On ne montre
jamais aux patients ce qui se passe dans l’autre pièce.


Là ce seront, paraît-il,
des robots qui me prendront en charge. Il paraît que c’est terriblement
impressionnant et c’est la raison pour laquelle on nous endort avant.


Le médecin cherche la
veine, puis il enfonce sa seringue. Aucune sensation. Juste un léger
picotement, puis j’ai l’impression que ma tête tourne. Je sens qu’on me
soutient, puis qu’on m’allonge sur une couchette après m’avoir déshabillé.


Je ne vois plus rien… Un
brouillard rouge enveloppe toutes mes pensées et je m’y abandonne avec
complaisance… Le sommeil…


 


[bookmark: bookmark6]Me
voilà délivré… Je pousse un formidable soupir de soulagement, puis je me
demande à quel moment tout a commencé. J’ai deux consciences… mais celle-ci – la vraie – n’apparaît que lorsque l’autre
est complètement endormie…


C’est
nécessaire.


Pour tromper l’ennemi…
L’ennemi qui me croit en son pouvoir… L’ennemi… Il va falloir le démasquer… Un
ennemi invisible qui peut sans doute prendre des formes subtiles, mais que je
vais pouvoir traquer et débusquer.


Je ne puis le
faire qu’en me mettant à son service… Qui a décidé cela ?… Depuis quand ?…
Il existe tout au fond de ma conscience une forteresse invisible qui saura se
démasquer quand le moment sera venu. Une forteresse dans laquelle je pourrai
toujours puiser des forces, même à l’état de veille, mais à condition que ce
soit absolument nécessaire.


On aurait
pourtant dû me donner des explications… Il y a tout de même des êtres dont mes
chefs sont absolument sûrs… Non… Même pas… On ne peut être sûr de personne… Je
le découvre avec stupeur et ça m’arrache un frisson : je ne peux pas même
être sûr de moi… La meilleure preuve c’est que je suis tombé au pouvoir de nos
ennemis… De L’ENNEMI qui fera finalement de nous autre chose que ce que nous
sommes.


Ce ne sont pas
mes chefs qui ont décidé de ma mission… Personne n’est au courant… Personne…
Plus un être vivant… Je suis absolument seul, mais je dispose de pouvoirs
extraordinaires.


Sans le savoir…
Chaque fois que ce sera nécessaire, je prendrai les décisions qu’il faudra… Il
y a une gangrène dans l’espèce humaine… Elle ne frappe pas encore tout le
monde, mais tous sont menacés.


On m’a choisi le
jour où je suis entré à l’École des Cadets de la Garde Spatiale. Le général
Maur Tarander… De nouveau, je réprime un frisson… Maur Tarander a été jugé par
la Haute Cour impériale et condamné au bagne pour haute trahison. Il y a quinze
ans de cela… Seulement, il savait qu’un jour je serais là pour le réhabiliter…
Moi et quelques autres soigneusement sélectionnés que je ne connais pas et qui
ne me connaissent pas. D’autres qui sont peut-être aussi au pouvoir de nos
ennemis, mais qui, le moment venu, réagiront…


La force
mauvaise est en nous… Depuis combien de temps ? Impossible de le savoir…
Impossible aussi de deviner qui est touché et comment… Des gens se comportent
comme des ennemis de l’Empire, tout en se prenant pour de bons citoyens.


Tarander a
spéculé sur le fait qu‘au moment où nous avons été conditionnés, nous n’étions
pas encore suffisamment importants pour que l’ennemi se soit emparé de nous…
Car il nous habite… Tarander ne nous a pas désignés car on aurait pu lire dans
ses pensées…


Il a chargé une
machine de nous recruter… Une machine dont il a détruit la clé de contrôle
après lui avoir fait enregistrer ses ordres. Au fond, il a posé un problème à
un ordinateur en le chargeant de le résoudre lui-même… L’ordinateur n‘a pas de
réponse à donner : je suis sa réponse… Moi et un certain nombre d’autres…


Grâce à cette
précaution, le général n‘a livré aucun de ses secrets quand on l’a fait passer
sous la machine à lire dans les pensées… Tout ce qu’on a pu découvrir, c’est qu’il
s’était servi de l’ordinateur géant de Tarapol, la capitale administrative de l’Empire.
Le seul ordinateur qu’il ne pouvait être question de détruire ou de remplacer
immédiatement sous peine de plonger irrémédiablement toutes les galaxies dans
le chaos, et le chaos aurait été encore pire pour nos ennemis que pour
nous-mêmes.


Ils ont dû
laisser fonctionner l’ordinateur pendant des années en vérifiant toutes ses
mémoires une à une et en les remplaçant circuit par circuit. Officiellement, on
a dit qu’il s’agissait de réparations, et dans la population personne ne s’est
douté… On ne sait pas… Personne ne sait… Même les hommes et les femmes qui
appartiennent à la Brigade du Grand Sauvetage ne se connaissent pas entre eux.
Ils ont seulement une volonté commune et des réflexes conditionnés pour
certaines circonstances précises…


Jusqu’à cette
minute, j’ignorais totalement que j’appartenais à cette Brigade dont le chef
suprême est une machine incapable de faire preuve d’imagination… Normalement,
je serai son imagination… Quand le moment sera venu… Je prends conscience
simplement parce que j’ai été envahi à mon tour et que je vais devoir agir.


Avant tout, il
faut que je découvre qui m’a envahi… et à quel moment ?… Mon conditionnement
remonte à ma prime jeunesse et je ne m’étais jamais rendu compte de l’existence
en moi de cet état second. Donc, l’ennemi ne s’est emparé de moi que récemment…
Est-ce au moment de l’agression dont j’ai été victime ?… Est-ce au centre
médical pendant qu’on me donnait des soins ?… Est-ce Maudia ?…
Larcha, l’ambassadeur de nos ennemis d’Autelmon ?… Ilou ?… Est-ce
durant l’escale à Karastan ?… Est-ce Kortal ou Korman ? Je dois
trouver…


Maintenant, je n’oublierai
plus rien… Mon second moi-même vient de s’éveiller, mais l’autre n’aura pas la
moindre idée de son existence… Je vais vivre deux vies en même temps, mais mon
double n’interviendra que lorsqu’il aura des décisions intimes à me faire
prendre.


Désormais, je
sais qu’il m’arrivera d’avoir de l’insomnie et que je devrai utiliser les somnolars
pour m’endormir… Sous l’effet du somnolar, je serai débarrassé pour un temps de
l’intrus qui est en moi…


Sous quelle forme ?…
Peut-être une simple volonté, mais cette volonté-là ne pourra pas contrôler les
pensées de mon second subconscient… Lorsque je dormirai, il relâchera son
emprise, ou bien il dormira à son tour… Il n’a aucune raison de se méfier…
Tarander n’a pas essayé de vaincre l’ennemi immédiatement… Il a pris dès qu’il
l’a démasqué un recul de plusieurs années de façon à pouvoir le terrasser par
surprise.


Je suis
peut-être la première manifestation de la Brigade du Grand Sauvetage… Oui,
certainement… Car je ne suis en rapport avec personne… Personne que je
connaisse, mais un ordinateur a dû me prendre directement en charge.


Un ordinateur !


« Nous
sommes en contact direct. »


C’est comme une
voix qui m’emplit le crâne… Une voix que j’ai déjà entendue et que je ne suis
pas capable de reconnaître… Si je comprends bien, en ce moment on m’entend…
Drôle de formule… on « entend » mes pensées.


On les
enregistre et elles font partie d’un grand tout qui doit nous mener à la
victoire… A condition que je sois digne de la charge qui m’a été confiée.


« Tu en es
digne. »


Cela veut sans
doute dire que je n’ai pas été choisi par hasard et que le grand ordinateur de
Tarapol a sélectionné soigneusement tous ceux qu’il destinait à la lâche qui
nous est dévolue.


Je me sens tout
de suite plus rassuré, mais je me demande pourquoi je ne suis pas en mesure de
communiquer avec un autre membre de la Brigade.


« Ils ne
communiquent jamais entre eux. »


Et toi alors ?


« Moi je
suis un relais. »


Une machine ?


« Reliée à
un ordinateur inconnu. »


Pourquoi cette
précaution ?


« L’ennemi
peut un jour forcer le barrage mental d’un des nôtres… A ce moment-là, je
détruirai le contact. »


Il connaîtra
tout de même le moyen ?


« Même pas.
Il découvrira un émetteur-récepteur qui ne sera plus en mesure de fonctionner. »


Ça veut dire que
celui dont le barrage mental aura cédé sera mort ?


« Dans la
lutte que nous livrons, il n‘est pas question de faire de quartier. Si l’ennemi
découvre que tu appartiens à la Brigade après avoir sondé ton subconscient
jusqu’à la folie, il t’exécutera. Alors, il est préférable que tu meures à l’instant
précis où ton barrage mental aura cédé. Ce n’est jamais arrivé… L’ennemi s’imagine
que le Grand Ordinateur n’a pu agir que durant un très court laps de temps et
que le remplacement de ses circuits les a tous rendus impuissants. »


L’ordinateur a
donc pris des mesures qui n‘ont pas été prévues par Maur Tarander ?


« Aucune
des mesures prises par l’ordinateur n’était connue de Tarander… Le général a
posé un problème en demandant à l’ordinateur de le résoudre sans passer par lui. »
Donc, je suis dirigé par une machine. « Non… Dans chaque cas, la machine
se contentera de répondre aux questions que ceux qu’elle a choisis poseront et
ils décideront alors librement. »


De qui dois-je
me méfier ? « De tout le monde… Toutes les femmes… Tous les hommes…
Tu es entré dans la plus abominable de toutes les jungles, celle du
subconscient… Maintenant, attends ton heure…


Une machine ne
peut en aucun cas peser sur la destinée des hommes qui doivent décider eux-mêmes
de leur avenir. »


Petit à petit, le
brouillard remonte… Le même brouillard rouge que j’ai déjà connu.



CHAPITRE III


 


J’ouvre les yeux. Le
médecin du bord est debout au pied de mon lit et il tient une seringue
hypodermique à la main. Un large sourire éclaire son visage :


— Bienvenue dans les
Pléiades de Makrin, colonel Eldon.


— Nous sommes
arrivés ?


— Notre vaisseau
vient de se placer en orbite.


Je me dresse en me
tirant en arrière sur mes coudes et un robot me présente un verre de
vitalisant. Il a été calculé en fonction de mes besoins physiologiques.


Bon de revivre… Au fond,
c’est cela. On revient à la vie. Ce n’est pas un simple réveil, mais j’ai tout
de même l’impression qu’on m’a fait une piqûre et que j’ai été assommé… Il y a
seulement quelques minutes.


La première image qui
revient à ma mémoire est celle de Maudia, mais je dois la chasser puisqu’elle
est perdue pour moi et je pense alors à Ilou.


— Ma secrétaire ?


— Sur la liste des
réanimations, elle n’arrive qu’en sixième position.


— Qui doit être
ranimé après moi ?


— Le capitaine Korman.


— Très bien.


Il faudra que je me
méfie de Korman, c’est un ennemi. Comme Ilou et comme le lieutenant Kratol.
Seulement, j’ai réussi à les tromper tous les trois… Ce qu’ils attendent, ce qu’ils
guettent est déjà arrivé et ils ne s’en sont pas aperçus.


Le vitalisant commence à
faire son effet. Je pivote sur moi-même et je pose mes pieds à terre… Un robot
me présente mes vêtements.


Ainsi, il y a six mois
que j’ai quitté Oskara, et ma première pensée a été pour Maudia… Cela m’inquiète…
Ce qui m’attache à elle est plus puissant que les effets d’une drogue
débilitante.


En pensée, je la revois
et j’ai comme un pincement au cœur car je ne la reverrai sans doute jamais.
Évidemment, tout cela a été trop rapide.


Oui, mais en un sens je
suis content que Maudia ne soit pas avec moi. A elle, je n’aurais sans doute
pas pu cacher mon intention d’anéantir la Flotte des Pléiades avant de livrer l’archipel
aux forces d’Autelmon.


Je me sens bien dans ma
nouvelle peau… Pour tromper Ilou, je lui ferai la cour ; Korman y compte
sans doute bien. Si les services de renseignements l’ont choisie aussi jolie,
ce n’est pas sans raison.


Ce qu’ils ont tous
oublié, c’est qu’elle a un genre de beauté qui ne m’intéresse absolument plus.
Là, je fronce imperceptiblement les sourcils : normalement, je ne devrais
plus être attiré par Maudia non plus…


Il n’y a rien de plus
fastidieux que les réceptions protocolaires et je me sens terriblement fatigué
lorsque je peux enfin me retirer dans mes appartements de la Délégation
Impériale.


Ilou n’a pas assisté à
ces réceptions. Elle m’attend dans le petit fumoir qui se trouve entre mon
bureau et ma chambre à coucher. Elle m’a préparé un stral, mais j’ai un geste
de dénégation :


— Je prendrai du
crola.


Ma décision paraît la
surprendre, mais elle ne fait aucun commentaire et va me préparer mon verre. Je
n’aime plus le stral : il trouble trop mes pensées et, désormais, je dois
faire très attention.


Je trouve toujours Ilou
aussi belle et, en la voyant, je ne peux m’empêcher de l’admirer. Comme on
admire une statue ou une œuvre d’art… Je ne l’aime pas, pas comme j’aime
Maudia.


Encore ?… Ça
devient une véritable obsession et ça me trouble car, ce soir, j’ai besoin de
toute ma lucidité ; j’ai à m’occuper de l’ordinateur tout de suite… J’ai
appris que des tirs expérimentaux doivent avoir lieu demain à l’aube. Je dois
donc me rendre cette nuit dans le Centre de Contrôle Général.


On m’a remis le plan de
ces tirs, je pourrai donc facilement établir la plaque de dérèglement que j’introduirai
dans les circuits et j’ai dissimulé dans ma malle personnelle un compensateur
de gravité que j’ai pris à bord du transport qui nous a amenés dans les
Pléiades. C’est une malle que les serviteurs n’ont pas le droit d’ouvrir. Ce
compensateur de gravité, quand je m’en serai servi, je le lancerai dans la
pièce d’eau qui se trouve sous mes fenêtres ou après l’avoir branché, je le
laisserai s’envoler. Oui, c’est encore le plus simple. Seulement, la présence d’Ilou
complique tout et je peux difficilement la renvoyer. Il me faudrait un prétexte…


Bien entendu, je peux
prétendre que je suis fatigué, mais sans doute sur l’ordre de Korman, on lui a
donné une chambre à côté de la mienne et le moindre bruit la réveillera.


Je m’installe dans un
fauteuil, mon verre de crola à la main. Il faudrait que je l’accompagne dans sa
chambre et qu’en la quittant, je branche discrètement son somnolar…


Pour cela, il faudrait
que nous soyons juste un peu plus intimes. Aucune difficulté de ce côté-là… C’est
certainement ce qu’elle attend et je vais devoir me résigner… Malheureusement,
ça engagera l’avenir.


Évidemment, elle est
très belle. Seulement, je ne suis plus sensible à ce genre de beauté… Je la
dévisage avec une sorte d’intention dans le regard et elle me sourit…


Bon… Je me lève et je m’approche
d’elle : Encore un verre de stral ?


— Si vous voulez.


Je le lui sers moi-même,
puis je le lui apporte. Dès qu’elle commence à boire, je m’assieds sur l’accoudoir
de son fauteuil.


— Ce soir, je me
sens très fatigué. C’est toujours ainsi après une hibernation… Et vous ?


— Je suis lasse
également.


— Vous pouvez aller
vous coucher…


Machinalement, je lui
caresse la tête, puis je dis :


— Je viendrai vous
dire bonne nuit.


Elle vide son verre, le
pose sur la table basse qui se trouve devant elle, puis se lève. Tout
naturellement, elle me tend ses lèvres… Une prise de possession, mais je ne me
laisse pas prendre ; je fais semblant…


— A tout de suite,
je dis.


Elle se fait des
illusions sur la suite que je donnerai à cette visite, mais ça ne fait rien. J’aurai
obtenu ce que je veux.


 


La chambre d’Ilou donne
également sur le fumoir. Elle a la porte de droite, moi celle de gauche quand
on débouche de mon bureau. Je vais lui laisser quelques minutes pour se
préparer et en attendant je me verse un autre verre de crola.


Je suis tout de même un
peu fébrile… C’est par la fenêtre de mon bureau que je sortirai lorsque je me
rendrai au Centre de Contrôle Général, car tout ce côté du Palais n’est pas
éclairé.


Normalement, toute mon
expédition ne devrait pas me prendre plus d’une demi-heure. Bien entendu, je
serai armé : un fulgurant, réglé sur sa plus forte intensité car je ne
veux courir aucun risque.


Si on me surprend, je
dois tuer. Seuls les morts ne parlent pas.


Je bois lentement mon
verre de crola. Que de temps perdu, mais il n’est pas question que je parte en
laissant Ilou réveillée derrière moi.


Normalement, elle
devrait être prête maintenant. En soupirant, je me lève et je vais frapper à sa
porte.


— Entrez !


Elle est déjà dans son
lit, souriante. Elle porte un vêtement de nuit vaporeux qui ne cache rien de la
perfection de ses formes.


J’avance dans sa
direction en repérant la position de son somnolar. Il me sera facile de le
brancher sans qu’elle s’en doute… et demain matin, elle croira l’avoir mis en
marche elle-même…


Le regard d’Ilou a
quelque chose d’ambigu… Je sais ce qu’elle attend et il faut que je m’en sorte
sans la décevoir… Demain, ce sera plus simple car je ne devrai pas partir en
expédition.


Je m’assieds au pied de
son lit :


— Dommage que nous
sortions tous les deux d’hibernation, ce qui nous oblige à nous reposer…


En disant cela, je me
penche et je prends ses lèvres. Un baiser qu’elle ne me refuse pas et qu’elle
doit trouver bien sec car je pense surtout à tourner discrètement le bouton du
somnolar. Voilà, c’est fait… Je me redresse vivement pour ne pas être pris
moi-même dans le faisceau des ondes apaisantes.


Je reste tout de même
assis à la tête du lit et je garde la main de la jeune fille dans la mienne. Il
faut que j’attende qu’elle commence à s’assoupir. Normalement, ça ne devrait
pas être très long. Non, déjà son regard se voile et son sourire se fait de
plus en plus langoureux.


— Dormez bien,
Ilou. Je trouve qu’il y a quelque chose de merveilleux dans notre rencontre…


Elle ferme les yeux et
je lui caresse doucement la tête. Au lieu de me répondre, elle étouffe un
bâillement. Je ne vais donc pas devoir attendre trop longtemps. Non, elle ne
peut déjà plus tenir les yeux ouverts. Sans doute n’a-t-elle pas l’habitude du
somnolar. C’est normal à son âge. Personnellement, je n’en ai jamais utilisé
non plus. Je le ferais si je ne pouvais pas dormir. Pourquoi cette pensée, car
je n’en ai jamais eu besoin ?…


Ilou dort… Elle vient de
se retourner et, sous les draps elle remonte ses genoux en se penchant en avant :
elle dort en chien de fusil.


Parfait. Un coup d’œil
au somnolar. Je le règle pour un réveil à sept heures du matin : c’est ce
qui lui fera croire qu’elle l’a branché elle-même puisqu’elle doit s’occuper du
courrier à huit heures précises.


Une dernière caresse sur
son front et je sors de sa chambre. Le fumoir… Je m’offre un nouveau verre de
crola. J’ai d’abord été tenté par le stral, mais je n’aime plus le stral… Je
bois…


Un coup d’œil à ma
montre : la vingt-quatrième heure dans dix minutes. Il n’y a plus personne
au Centre du Contrôle Général… Plus personne en dehors des hommes de garde qui
ne devraient pas me gêner.


Je passe dans ma chambre
et j’ouvre ma malle personnelle. D’abord, la fiche pour l’ordinateur ; j’ai
juste besoin de la perforer… Avant cela, j’étale une carte des Pléiades pour
relever les coordonnées de la Flotte et établir la correction par rapport aux
cibles des tirs expérimentaux.


Une simple soustraction…
Dès qu’elle est terminée, j’en inscris les résultats sur la fiche, puis je vais
brûler la feuille sur laquelle j’ai fait mes calculs. Avec tous ces espions
autour de moi, il faut que je sois extrêmement prudent.


Le compensateur de
gravité, maintenant. C’est un modèle moyen. Les bretelles sont en tissu
transparent et le ceinturon, une fois bouclé, je dispose de cinq manettes d’intensité.


Mon fulgurant. Je
vérifie son chargeur ; il est intact. Je retourne dans le fumoir et je
vais ouvrir la porte de la chambre d’Ilou. Ma jeune secrétaire dort
profondément. J’éteins la lumière, puis je passe dans mon bureau où je commence
par aller pousser le verrou.


J’ai déjà pris la même
précaution dans ma chambre, dans celle d’Ilou et dans le fumoir… Donc, aucun
risque pour qu’un serviteur entre chez moi.


Dans le bureau, je n’ai
pas allumé. Je le traverse en faisant très attention de ne pas me cogner dans
un meuble, puis j’ouvre la baie qui donne sur le balcon.


Comme prévu, tout ce
côté du Palais est plongé dans l’obscurité. Je branche mon compensateur de
gravité et je m’élève doucement.


La nuit est noire, sans
lune. Il n’y en a pas dans les Pléiades, mais je vois briller la lumière de
tous les astéroïdes qui entourent Markin.


J’aperçois aussi le dôme
du Centre de Contrôle Général. Une impulsion à mon compensateur de gravité et
je plonge dans sa direction. Je pénétrerai à l’intérieur du dôme par une des
fenêtres du dernier niveau. Habituellement, elles ne sont que poussées. Une des
fenêtres qui se trouvent sous le dôme proprement dit. Je longerai la corniche,
courant contre le mur. Avec mon compensateur de gravité, ce sera facile. Je
choisirai la fenêtre qui a des colonnades.


Me voilà devant le dôme…
Je redescends de quelques mètres et je trouve la corniche. J’y pose les pieds
et je me mets à avancer avec précaution.


En dessous de moi, la
rampe des réflecteurs brillamment éclairée me rend invisible de la place.


Une fenêtre… Ce n’est
pas la bonne. Je continue… Encore une fenêtre. Mes doigts accrochent une
colonnade. Cette fois, j’y suis et je me hisse sur l’entablement, La fenêtre n’est
que poussée. Je l’ouvre et je me glisse à l’intérieur du bâtiment. Le silence
est total. Comme je ne veux pas donner l’éveil à un gardien quelconque, j’avance
soutenu par mon compensateur de gravité.


La salle de l’ordinateur
de tir se trouve sur ma droite, la seconde porte… Il me suffit de présenter ma
plaque d’identité magnétique au sélectionneur et le battant s’ouvre.


Dix personnes seulement
sur Makrin bénéficient de ce privilège, et c’est la raison pour laquelle le
bâtiment n’est pas mieux gardé. Si quelqu’un essayait de forcer la porte, il
déclencherait une alerte générale.


L’ordinateur… Je sors la
fiche perforée que j’ai préparée dans ma chambre, puis je tâtonne un peu pour
trouver la glissière d’introduction où je la pousse… Un bouton… La machine
enregistre silencieusement. Seules quelques lampes témoins s’allument.


Je transpire un peu. Si
un gardien arrivait maintenant, ce serait un véritable désastre…


Oh, je le tuerais, mais
cela éveillerait des soupçons et on remettrait sans doute l’exercice de tir de
la sixième heure pour Vérifier tous les circuits de la machine, ce qui ferait
tout échouer.


Mes corrections de tir
sont enregistrées et je récupère ma fiche que je vais glisser dans l’incinérateur…
Demain, à la sixième heure, lorsqu’on procédera aux essais de tirs, les
torpilles atomiques qu’on enverra sur l’astéroïde Delta, tomberont à six mille
kilomètres plus à droite… Exactement à l’endroit où la Flotte impériale a reçu
l’ordre de se regrouper…


Soixante torpilles
atomiques… Rien ne résistera à une telle décharge… Avec un sourire sardonique,
je retourne dans le couloir et je sors par la fenêtre.


Une fois dehors, je me
concentre mentalement pour avertir mon relais. Il enregistre mon appel et,
satisfait, je donne un violent coup de talon contre l’entablement et je plonge
en direction du Palais.


Une fois rentré chez moi
et pour m’assurer un alibi irréfutable, je convoquerai le capitaine Korman et
je lui donnerai des instructions pour demain puisque, officiellement, il est
mon aide de camp.


Le Palais… La face
sombre du Palais… Le balcon de mon bureau… Je prends pied sur la main courante
de pierre, puis je saute à terre et j’ai l’impression de recevoir un terrible
coup de fouet en travers du corps…


C’est…


 


Toute la Flotte
des Pléiades sacrifiée et j’ai l’impression de ne pas avoir fait le moindre
effort pour démasquer les ennemis… J’en suis toujours au même point… En état de
veille, je ne sais pas que je lutte… J’obéis à une autre volonté.


Et je ne peux me
fier à personne… Ni à Ilou, ni à Kratol, ni à Korman… Ils font partie des
services de renseignements, mais ils sont peut-être aussi, comme moi, au
pouvoir de l’ennemi.


Qui a tiré sur
moi lorsque je regagnais mon bureau ?… Je ne comprends pas… Je voudrais
savoir et j’appelle désespérément mon relais, mais il ne répond pas.


Une folle
indignation monte brusquement en moi et j’ai l’impression de hurler :


— Répondez-moi !


Rien… Tout à
coup, ma lucidité est douloureuse… Je suis définitivement perdu… La Brigade du
Grand Sauvetage, c’est une dérision.


Bien sûr, j’ai
une double personnalité, mais la seconde se manifeste uniquement lorsque je
suis inconscient… Éveillé, je n’ai aucun souvenir de mes pensées présentes.


Tarander a voulu
prendre tant de précautions qu’il a fini par rendre son dispositif inopérant…
Il s’en est remis à une machine et la machine a raisonné en machine ; si
on peut appeler ça raisonner…


Son problème
était de s’arranger pour que nous ne soyons jamais découverts et on ne nous
découvrira jamais puisque nos secondes pensées ne remontent jamais dans notre
esprit en éveil…


Seulement à quoi
servent-elles ?… Je suis ankylosé par le fluide du fulgurant, donc
incapable de remuer le petit doigt, et demain la flotte sera détruite… Et
demain encore, je capitulerai officiellement devant la Flotte d’Autelmon, à
laquelle je livrerai toutes les Pléiades…


Ce n’est pas ce
que veut la machine… Ce n‘est certainement pas ce que voulait Tarander, mais c’est
ce qui va arriver… Le sentiment de mon impuissance m’écrase tout entier.



CHAPITRE IV


 


Des millions de fourmis
envahissent brutalement mes veines et j’ai un mouvement convulsif de tout le
corps en poussant un gémissement… Quelqu’un dit : « Il revient à lui. »


Je ne sais même pas si c’est
un homme ou une femme… La douleur me taraude et j’essaye de me débattre… Une
voix d’homme, cette fois, décide :


— Faites-lui une
piqûre.


Mon bras est enflé… Il
doit bien avoir un mètre de diamètre… J’ai l’impression que plusieurs hommes
sont nécessaires pour le soulever, mais subitement, la douleur s’apaise. On
dirait que les fourmis battent en retraite… C’est apaisant et je reviens à moi…
par vagues successives… et enfin j’ouvre les yeux.


Le soleil m’éblouit tout
de suite, mais ce n’est pas grave. Ça, je sais ce que c’est. Bon Dieu ! Je
rentrais de mon expédition nocturne… J’ai été foudroyé sur mon balcon…


Comment est-ce possible ?
Et qu’est-ce que je vais dire pour justifier le compensateur de gravité que je
portais et le fulgurant passé à ma ceinture ?


— Colonel… Vous
allez bien maintenant ?


Un homme en blouse
blanche… Sûrement le médecin… Je fronce les sourcils :


— Où m’a-t-on
transporté ?


— Vous vous trouvez
dans votre bureau, colonel.


— Il y a longtemps
qu’on m’a trouvé ?


— Dix minutes.


Je me dresse… Tiens, j’ai
mes vêtements de nuit… et il y a dix minutes qu’on m’a trouvé ?… Je ne
comprends pas ; je désigne mon pyjama :


— Qui m’a changé ?


— Changé ?


— Ce n’est tout de
même pas dans cette tenue qu’on m’a trouvé ?


— Mais… si.


Il paraît dérouté. Je
secoue la tête :


— Où m’a-t-on trouvé ?


— Sur le tapis, en
face de votre bureau.


Votre secrétaire… quand
elle est venue pour le courrier.


Ilou !… Soudain,
Kratol s’avance. Il repousse un peu le médecin et se raidit pour me saluer :


— Nous pensons que
vous avez du entendre du bruit dans votre bureau, colonel, et que vous vous
êtes levé pour venir voir ce que c’était. A ce moment-là, les cambrioleurs vous
ont abattu avant de prendre la fuite.


Je sais que ce n’est pas
vrai, mais je ne dis rien… Je regarde autour de moi :


— Ilou n’est pas là ?


— Elle fait son
rapport au capitaine Korman.


— Et il est quelle
heure ?


— La septième.


Donc, le tir a déjà eu
lieu… Car on n’a rien pu y changer. On m’a abattu au retour… Pas à l’aller…
Évidemment, personne ne pouvait se douter de mes intentions.


En tout cas, je suis
surveillé… De très près… Par Kratol, Korman et Ilou. J’ai du commettre une
faute en faisant dormir Ilou… Elle devait sans doute rejoindre les deux autres
agents des services secrets.


Cette surveillance a du
commencer tout de suite après ma nomination, mais on n’a rien découvert. Sauf
que je suis sorti la nuit dernière… et on m’a abattu un peu au hasard… Pour se
donner le temps de la réflexion.


En tout cas, désormais
on doit me soupçonner… Fatalement. On me surprend en train de rentrer
secrètement au Palais à l’aide d’un compensateur de gravité et le lendemain
toute la Flotte est détruite à la suite d’une erreur de tir.


Il suffira de vérifier
les mémoires de l’ordinateur, circuit par circuit, pour découvrir qu’il avait
reçu des éléments de correction destinés à fausser tous les calculs dans un
certain sens…


On va faire le
rapprochement avec ma sortie nocturne… On a sans doute déjà fait le
rapprochement… Ce qui m’étonne, c’est qu’on m’ait mis mes vêtements de nuit et
qu’on ne soit pas encore venu m’arrêter puisque je suis démasqué et que Korman
dispose certainement de tous les pouvoirs nécessaires.


Ainsi, je n’aurai rempli
que la moitié de ma mission : la moins importante… Je ne serai
certainement plus Délégué Impérial lorsque la Flotte d’Autelmon arrivera… C’est
terrible… Terrible d’avoir échoué…


Oh ! La Flotte
finira par s’emparer des Pléiades, mais à quel prix ? Elle finira par s’en
emparer parce que toutes les stations orbitales ont été détruites par mon
prédécesseur, mais…


La porte du couloir s’ouvre
et le capitaine Korman entre. Il a un visage un peu rébarbatif et ça m’est
encore plus sensible car je m’attends au pire.


— Colonel… Je
venais aux ordres et j’apprends…


Bon, on ne sait encore
rien à propos de la Motte… Bizarre tout de même… Et pourquoi cette mise en scène ?
Pourquoi prétend-on m’avoir retrouvé par terre devant mon bureau ? Ilou
par-dessus le marché ?…


Je lève les yeux. La
baie est fermée… Korman a continué à parler, mais je n’ai pas prêté attention à
ce qu’il disait. Voilà qu’il me parle de cambrioleurs… J’entre immédiatement
dans son jeu :


— Est-ce qu’on a
fracturé le coffre de la Délégation ?


C’est Kratol qui me
répond :


— C’est la première
chose que votre secrétaire a vérifiée. Apparemment rien n’a été dérangé. Les
voleurs ont sans doute pris peur. Ils vous ont foudroyé et ils ont fui
immédiatement après.


Toute cette histoire est
incohérente… Enfin pour moi… Quelqu’un m’attendait dans mon bureau lorsque je
suis rentré de mon expédition… Quelqu’un qui m’a abattu froidement, puis a pris
la peine de me déshabiller et de m’enfiler mes vêtements de nuit… Apparemment,
il ne s’agit pas des membres des services secrets.


Celui qui a fait cela a
emporté mon compensateur de gravité et mon fulgurant, puis il m’a laissé étendu
devant mon bureau… J’ai passé la nuit sur le tapis…


Comment est-ce possible ?


Le médecin qui m’a
administré une piqûre intervient :


— Il faut que vous
vous restauriez, colonel, et que vous preniez du repos. C’est indispensable
après ce qui vous est arrivé. N’oubliez pas que vous sortiez pratiquement d’hibernation
lorsqu’on vous a foudroyé.


— Qu’est-ce que je
risque ?


— De très graves
troubles.


Me restaurer ?
Kratol est déjà sorti pour donner des ordres en conséquence. Je me tourne vers
Korman :


— J’imagine que
vous n’avez encore rien pris, vous non plus… Je vous invite.


Il accepte d’un
mouvement de tête mais, visiblement, il attend le départ du médecin pour
pouvoir me parler.


— Entendu, docteur.
Je vais manger, puis j’irai me reposer. Le capitaine Korman me remplacera.


Je prends place dans un
fauteuil et j’allume un cigare de Prestor…


— Votre avis, Korman ?


— Je ne comprends
pas.


— Est-ce une
manifestation de ce que nous craignions tous les deux ?


— Nous le saurions
si vous vous mettiez soudain à donner des ordres incohérents. Jusque-là…


Un serviteur entre,
poussant devant lui un chariot sur lequel on a préparé les éléments du premier
repas de la journée. Kratol entre avec lui. Je guette son visage.


Rien. Pourtant, on
devrait déjà savoir pour la Flotte. Je me demande quand on viendra nous
annoncer qu’elle a été détruite. Anéantie par erreur… A la suite d’un mauvais
calcul de l’ordinateur.


Maintenant, j’appréhende
moins l’annonce de cette nouvelle car si ce ne sont pas les membres des
services de renseignements qui m’ont abattu, je ne serai pas soupçonné.


Au contraire… Tout à
coup, je me demande même s’il ne s’agit pas d’une ruse des miens… Voilà, c’est
un des nôtres qui m’attendait… Un des nôtres qui devait savoir que j’étais armé
et bien décidé à abattre froidement tous ceux qui se dresseraient devant moi.


C’est la raison pour
laquelle il a tiré le premier, puis il a fait le nécessaire pour que tout
semble normal… Enfin normal compte tenu du fait que des cambrioleurs se sont
introduits dans mon bureau…


Brusquement, au moment
de me servir, je me lève et je passe dans le fumoir que je traverse pour gagner
ma chambre à coucher. Mon lit a été défait… Quelqu’un s’est couché dedans… Pas
moi, bien sur, mais cela prouve qu’on a voulu délibérément tromper ceux qui me
surveillent…


Ce souci du détail m’inspire
confiance. De toute façon, ce n’est pas moi qu’on espérait tromper en agissant
ainsi. J’ouvre ma malle. Le compensateur de gravité a repris sa place, mon
fulgurant aussi.


J’esquisse un sourire et
je retourne dans le bureau, cette fois complètement rassuré. Au moment où je
rejoins Korman et Kratol, Ilou, qui vient de l’extérieur, entre dans le bureau.
Elle paraît bouleversée.


— Colonel !


Elle est livide. Bon !
Elle vient d’apprendre que la Flotte a été anéantie. Je demande ;


— Eh bien. Ilou…
Que se passe-t-il ?


— Une Flotte d’Autelmon
a pénétré cette nuit dans les limites territoriales de la Pléiade et elle a été
accrochée par notre Flotte à la hauteur de Cirlo.


— Notre Flotte ?


— En ce moment, la
bataille fait rage.


Ma fureur éclate
brusquement :


— Qui a permis à l’amiral
d’engager les hostilités ! Avant d’ouvrir le feu, il devait m’aviser et prendre
mes ordres.


Ilou a un geste d’ignorance
et elle ajoute :


— Le capitaine
Erskol a été envoyé par l’amiral Toval. Il attend dans l’antichambre.


— Qu’il entre !


Korman et Kratol me
regardent tous les deux avec surprise. Il faut absolument que je me domine. Ma
réaction a été anormale… Toval n’avait pas d’autres solutions puisqu’une Flotte
ennemie venait de violer notre espace spatial.


Ce n’est du reste pas de
là que provient ma colère, mais du fait que la Flotte des Pléiades existe
toujours… Je voudrais bien savoir ce qui s’est passé.


L’accrochage a eu lieu à
la hauteur de Cirlo, c’est-à-dire très près de l’endroit où notre Flotte devait
se regrouper… Donc, exactement à l’endroit où les tirs de contrôle devaient la
prendre pour objectif.


Dans ma tète, une voix…
Une voix métallique. Un peu la voix d’un robot :


« Calme-toi… Pour
le moment, tu dois accepter la situation telle qu’elle se présente… Réagir en
Terrien… Très peu d’officiers en service ici sont à notre service puisque les
effectifs ont été remplacés… Si tu donnais des ordres contraires à l’intérêt de
l’Empire, tu perdrais immédiatement ta dignité de Délégué impérial et on t’arrêterait. »


Je regarde furtivement
autour de moi car j’ai l’impression que tout le monde a du entendre… Non, c’est
seulement en moi que cette voix s’est manifestée et elle s’adressait à ce qui m’habite.


C’est la première fois
que cela arrive… J’ignorais qu’on pouvait m’envoyer de tels messages même au
milieu d’une foule. Des messages qui frappent directement mon subconscient.


L’huissier de service
ouvre toutes grandes les portes de mon bureau et il annonce :


— Le capitaine
Erskol.


C’est un homme de grande
taille, aux larges épaules. Il porte l’uniforme doré des astronautes, marqué à
droite de la poitrine des foudres de l’Empire.


Il se présente en armes
puisque le corps auquel il appartient est actuellement en opération. J’ai
retrouvé tout mon calme et je suis parvenu à me dominer.


— Compte tenu de la
gravité des nouvelles que vous nous apportez, j’ai tenu à vous recevoir
immédiatement et en personne, capitaine. Mais je viens d’être victime d’un
attentat et vous prie d’excuser ma tenue. Lorsque j’ai quitté Oskara, il
existait un état de tension entre l’Empire et la Confédération d’Autelmon… à
cause des corsaires, des raids de corsaires qui s’abattaient sur les Pléiades.
Mais il n’avait jamais été question d’une attaque menée par une véritable
Flotte et je suis bouleversé à la pensée d’inaugurer mes nouvelles fonctions
dans de telles conditions. Que s’est-il passé ?


— A la sixième heure,
commence Erskol une Flotte de cent douze vaisseaux a brusquement émergé du
temps négatif à la hauteur du planétoïde de Cirlo. Un de nos vaisseaux
patrouillait par là. Il s’est mis en rapport avec l’amiral de cette escadre par
visiophone, mais ce dernier, au lieu de répondre, a ouvert le feu… Notre
vaisseau a immédiatement plongé dans le temps négatif pour échapper, puis il en
est ressorti pour avertir l’amiral Toval qui a pris tout de suite les mesures
qui s’imposaient. Lorsque je suis parti dans une torpille de communication,
notre avant-garde était en contact avec l’ennemi et le reste de l’escadre
commençait à se déployer.


— Et vous êtes
certain qu’il s’agit d’une flotte venant d’Autelmon ?


— Leur vaisseau
amiral porte sur sa coque le double triangle noir d’Autelmon et les autres
vaisseaux, le triangle bleu de rappel.


— Cent douze
vaisseaux… L’amiral Toval dispose d’une Flotte beaucoup plus importante.


— Oui, colonel. Au
moment où ma torpille de communication se posait sur Makrin, j’ai reçu un
message m’annonçant que la Flotte ennemie était décimée et en fuite. L’amiral
demande s’il doit poursuivre l’agresseur dans le temps négatif pour l’anéantir
lorsqu’elle en sortira.


Je suis tenté de
répondre « Non » mais je ne veux pas que ce soit un réflexe. Je me tourne
sur Korman en l’interrogeant du regard et le capitaine secoue la tête.


— Ce n’est pas avec
cent vingt vaisseaux que le Commandement en Chef des forces d’Autelmon pouvait
espérer venir à bout de notre Flotte… A mon avis, cette attaque surprise est une
manœuvre destinée à attirer nos propres vaisseaux dans le temps négatif.


Moi, je sais que ce n’est
pas vrai et qu’une poursuite serait réellement catastrophique pour les nôtres
alors j’abonde dans le sens de Korman.


— Oui… Pour
permettre à une autre Flotte de pénétrer sans coup férir dans le périmètre
spatial des Pléiades.


Ce serait logique s’il y
avait une autre Flotte d’Autelmon, mais je sais que c’était la seule. Cette
escadre est sortie du temps négatif parce qu’elle pensait que le gros de notre
Flotte avait été détruit et ils ont ouvert le feu sur le vaisseau qui les a
interpellés en pensant qu’il s’agissait d’un rescapé.


Je pousse un soupir :


— Pas de poursuite
dans le temps négatif. Que l’amiral renforce son dispositif de combat et
établisse partout des cordons de sécurité.


Autant prendre les
meilleures mesures puisque, de toute façon, ce que nous avions espéré ne s’est
pas produit. Je donne ces ordres la mort dans l’âme, mais personne ne s’en
aperçoit. Et quoi qu’il arrive maintenant, personne ne pourra dire que le
nouveau Délégué Impérial dans les Pléiades n’a pas fait tout son devoir.


Le capitaine Erskol se
retire et je passe suivi de Korman et de Kratol dans la salle des
communications. Son grand écran est toujours vide, mais il est animé.


— Vous n’avez pas
encore pu établir la liaison avec le secteur de Cirlo ?


— L’antenne de l’émetteur
local a été détruite. Je cherche à localiser les lieux où le combat s’est
déroulé, à l’aide de nos détecteurs à longue distance, me répond un des
opérateurs.


Ils sont six en tout et
s’affairent… Brusquement, une image apparaît sur l’écran, une image encore
confuse. On n’aperçoit que des éclairs lumineux.


— La bataille n’est
pas finie, fait Korman.


— Pas
nécessairement, répond un des opérateurs. L’image que nous vous montrons n’est
pas instantanée.


— Le décalage est
important ?


— Quatre heures.


— C’est-à-dire que
nous allons assister pratiquement à tout le combat puisque la Flotte d’Autelmon
est sortie du temps négatif à l’heure six.


Les images se font plus
nettes. Les vaisseaux d’Autelmon sur une ligne d’environ cent kilomètres, si
bien que pour nous leurs vaisseaux semblent minuscules. Les nôtres sont
déployés en formation d’attaque formant un gigantesque N.


Ce n’est encore que l’avant-garde.
De part et d’autre, la précision des tirs est extraordinaire, mais la Flotte d’Autelmon
est trop étirée. Celui qui la commande est en train de ramasser sa ligne
centrale car elle est déjà sur le point de céder.


J’ai beaucoup de peine à
me dominer. Ce qui se passe là-bas est affreux… Affreux pour les miens, et un
désespoir tragique monte en moi… Les miens ?… Mais je…


Ce ne sont pas les
miens, mais toute ma sensibilité vibre pour eux… Pourtant, on ne m’a jamais dit…
Mon Dieu !… Deux nouvelles flottilles de Toval entrent en action et sèment
la panique au milieu des vaisseaux attaqués, car ils les prennent sous le plus
mauvais angle.


Les soldats de l’Empire
sont de vieux routiers admirablement entraînés et notre Commandement est obligé
d’improviser. Sur la foi du message mental que j’avais envoyé, ils avançaient
avec confiance en croyant l’espace libre devant eux.


Et s’il ne l’est pas, c’est
de ma faute… De ma faute ? Mais comment est-ce possible ?… Je me suis
pourtant rendu au Centre de Contrôle Général… Je ne l’ai pas rêvé… J’ai introduit
dans l’ordinateur géant la fiche qui devait modifier l’angle de tir des essais
de ce matin… Je l’ai fait, j’en suis certain…


Et personne ne m’a vu.
On m’a abattu lorsque je suis rentré dans mon bureau, mais celui ou celle qui m’a
foudroyé n’a pas pu deviner d’où je venais. Et même s’il l’a deviné, on n’aurait
pas pu en une nuit vérifier tous les circuits de l’ordinateur.


Sur l’écran, les
vaisseaux d’Autelmon se sont enfin regroupés mais l’escadre a subi des pertes
effrayantes : sur cent vingt vaisseaux, il en reste un peu plus de la
moitié lorsqu’ils disparaissent absorbés par le temps négatif.


Et sur ceux qui
échappent, beaucoup ne rejoindront pas leur base. Je me tourne sur le chef des
opérateurs :


— Préparez-moi un
rapport complet sur la bataille avec un film que j’adresserai à notre Grand État-major.


— A vos ordres,
colonel.


Plus désespéré que
furieux, je quitte la salle des communications pour retourner dans mon bureau.


— Remplacez-moi,
Korman. Je ne me sens pas bien. C’est sans doute une conséquence de ce qui m’est
arrivé cette nuit… Je vais suivre les conseils du médecin et aller me reposer.


Avant de me diriger vers
la porte, je demande encore :


— Veuillez demander
à l’État-major si les tirs de contrôle prévus pour ce matin à la sixième heure
ont eu lieu ?


Korman branche le
visiophone de mon bureau, puis compose l’indicatif de l’État-major.


— Le colonel
demande si les tirs de contrôle ont eu lieu ce matin…


Le capitaine relève la
tète :


— Oui, dit-il…


J’avais entendu la
réponse du chef de l’État-major et je sens monter en moi une panique… J’avance
jusqu’au bureau. Le chef de l’État-major est un vieil officier qui se raidit
pour saluer en m’apercevant.


— La cible a-t-elle
été modifiée à la dernière seconde ?


— Non, colonel.


— Vous n’avez pas d’incident
à signaler ?


— Non.


— Tous les obus
sont tombés sur l’astéroïde Delta ?


— Comme prévu.


— Je vous remercie.


Korman coupe la
communication et je dis :


— Qu’est-ce qui a
bien pu motiver l’agression dont j’ai été victime cette nuit ?


Le capitaine a un grand
geste d’ignorance et il est resté absolument impassible. Il n’est donc pour
rien là-dedans… Cette fois, je quitte vraiment le bureau et je passe d’abord
dans le fumoir. Ilou s’y trouve.


Elle se dresse en me
voyant entrer et je lui demande aigrement :


— Cette nuit, vous
avez dormi ?


— Oui. A cause de
mon somnolar… Je ne me rappelle pourtant pas l’avoir branché… Le dernier
souvenir que je garde d’hier… c’est le vôtre… Vous étiez avec moi, puis plus rien.


— Je vous ai
quittée tout de suite… Vous paraissiez fatiguée.


Elle hausse doucement
les épaules, puis ajoute :


— Les équipes du
service de police sont venues. Elles ont tout examiné au détecteur sans rien
trouver. Vos agresseurs n’ont pu venir que de l’extérieur. Par une fenêtre ou par
le balcon.


— Rien n’était
ouvert sur l’extérieur.


— Si, la baie du
bureau. Je l’ai refermée ce matin après vous avoir trouvé.


Et cette baie, c’est moi
qui l’ai ouverte… Mon agresseur est passé par mon balcon… Mon agresseur… Il y
en avait peut-être plusieurs après tout… Ils sont revenus et repartis par le
balcon, mais comment pouvaient-ils se douter ? Et que s’est-il passé au Centre
de Contrôle ?


Bon Dieu, j’ai établi la
fiche de dérèglement moi-même… Non, pas moi-même… J’étais en quelque sorte
guidé… Oui, par la force qui est en moi et dont je bénis la présence… Rien que
d’y penser, je me sens comme apaisé.


— Je vais me
reposer, Ilou. Qu’on ne me dérange pas.


— Vous pouvez
compter sur moi, j’y veillerai.


— Merci.


Je pousse la porte de ma
chambre et je mets le verrou. Lorsque je me retourne, un homme, jusque-là
dissimulé dans les rideaux de la fenêtre, se montre brusquement.


En le voyant, je n’éprouve
aucune surprise. Pourtant, je ne l’ai jamais vu. Sans élever la voix, je
demande :


— Comment êtes-vous
entré ?


— Par la porte… Je
fais partie des serviteurs du Palais. J’ai profité d’un instant où le fumoir
était désert. Lorsque je sortirai, vous m’ouvrirez la route.


— Très bien. Que
voulez-vous ?


— Comment
pouvez-vous le demander ?


— Bien sûr. Je me
pose les mêmes questions que vous… et je ne trouve pas les réponses.



CHAPITRE V


 


J’ai l’impression que ce
n’est pas moi qui réponds et que je suis en tiers entre cet homme et moi. Ce n’est
qu’une vague impression car je suis terriblement attentif et concerné.


Le visage préoccupé, je
vais m’asseoir dans un fauteuil et j’en désigne un autre à mon visiteur.


— Hier soir, je me
suis rendu au Centre de Contrôle Général. J’ai introduit la fiche que j’avais
établie dans l’ordinateur géant et je sais qu’il l’a enregistrée. C’est en
sortant du Centre de Contrôle que j’ai lancé mon appel, puis je suis rentré et
on a tiré sur moi au fulgurant au moment où j’ai repris pied sur mon balcon. Je
n’étais pas en vêtements de nuit et lorsqu’on m’a foudroyé, je portais un
compensateur de gravité. Je l’ai retrouvé dans ma malle personnelle… Il paraît
qu’on m’a retrouvé étendu sur le tapis en face de mon bureau… C’est absolument
incompréhensible.


— Je veux croire à
votre sincérité.


— Comment
pouvez-vous en douter ?


— La Flotte des
Pléiades n’a pas été anéantie et la nôtre est pratiquement détruite… Je connais
le total de nos pertes. Soixante-quinze vaisseaux dont trente-huit dans le
subespace… Cela nous atteint dans nos œuvres vives car nous avions prévu une
implantation totale dans les Pléiades. Il faudra des années pour que nous
puissions réunir de nouveau une force aussi importante.


— Comment avez-vous
pu prendre un tel risque ?


— C’est la première
fois qu’une manœuvre ordonnée à votre niveau échoue… La première fois depuis
cinquante ans… Je suis obligé de vous faire passer sous l’analyseur de pensées.


— Au risque de me
rendre fou ?


— Si vous n’avez
rien à vous reprocher, ça n’arrivera pas. La folie ne vous guettera que si nous
sommes obligés d’aller tout au fond de votre subconscient.


— Je n’ai rien à
cacher !


Cette réponse parait le
surprendre. Il se méfie de moi ; il s’attendait à quoi ?… Dérouté, il
hoche la tète :


— Je pensais que
vous aviez prévu de me livrer aux Terriens.


— Moi ?
Pourquoi ?


— Je croyais que
vous aviez trahi…


Indigné, je me sens
devenir écarlate. Moi, trahir ?… Trahir !… D’une voix que l’émotion
tend plus rauque, je déclare :


— Utilisez votre
analyseur de pensées et qu’on en finisse. Dois-je m’étendre ?


— Oui.


Je déboutonne ma tunique
et je l’enlève. C’est la première fois que je vais passer sous un analyseur de
pensées, mais je sais exactement comment les choses se passent.


Et en fait, ce n’est pas
moi qui vais passer sous l’appareil… Pas exactement moi. Je pose ma tunique sur
le dossier d’un fauteuil, puis je vérifie dans mes poches pour m’assurer qu’elles
ne contiennent rien de métallique.


Un peu de monnaie et mon
briquet. Je dépose le tout sur la table, puis je m’allonge sur mon lit. L’homme
s’avance. Je sais qu’il s’appelle Orla ; c’est mon chef direct. Il pose un
diadème sur mon front…


Le froid du métal me
fait frissonner, puis j’entends un léger ronronnement. Automatiquement, mes
pensées se font confuses, je ne les contrôle plus. Je réponds à des impulsions,
mais je ne suis pas capable de les analyser.


 


Toujours ce ronronnement…
Pas un instant, je n’ai perdu conscience, mais toutes les pensées étaient comme
engluées dans un épais brouillard.


Soudain, c’est fini. Un
peu comme si après avoir été longtemps aveugle, je revoyais le jour. Orla est
penché sur moi ; il paraît soucieux.


D’un geste précis, il me
délivre de mon diadème et je me redresse :


— Alors ?


— Votre sincérité
est totale ; je n’ai rien décelé. Je suis obligé d’admettre que vous avez
dit la vérité.


— Et vous n’êtes
pas satisfait ?


— Non… car c’est
nécessairement à votre niveau qu’il y a eu une fuite. Vous êtes repéré et on
vous surveille.


— Les Services de
Sécurité ? Korman, Kratol et Ilou ?


— Non… Ce n’est pas
cela.


— Repéré selon
vous, c’est quoi ?


— Quelqu’un lit en
vous comme nous-mêmes… Dans votre entourage, il existe un télépathe… Il faut
absolument que vous le dépistiez… C’est le premier télépathe total que nous
trouvons dans la race humaine… Le premier qui soit capable de sonder mentalement
un cerveau sans laisser la moindre trace dans la mémoire du sujet visité.


— C’est grave ?


— Dramatique !
Le désastre de ce matin nous le prouve. Je vais demander des instructions.


— Comment dois-je
faire pour dépister ce télépathe ?


Orla hausse les épaules :


— Seul un hasard
peut vous le faire découvrir. En ce moment, il lit peut-être en vous… De toute
façon, ne prenez plus la moindre initiative. Vous êtes malade après l’attentat
dont vous avez été victime ; que le capitaine Korman remplisse vos
fonctions.


— Korman ? Si
je ne m’y oppose pas, il risque d’envoyer la Flotte de l’amiral Toval occuper
les planètes d’Autelmon.


— Pour nous, ça n’a
aucune importance. Lorsque la Flotte de Toval arrivera, tous les nôtres,
rescapés, auront repris leur apparence normale.


Il pousse un soupir :


— Faites-moi
sortir, maintenant.


— Tout de suite.


Je vais ouvrir la porte
donnant sur le fumoir. Personne. Je fais signe à Orla qui sort prestement de ma
chambre et je referme derrière lui.


Maintenant, s’il était
surpris ce serait sans importance puisqu’il appartient aux serviteurs du
Palais.


— Quand
recevrez-vous de nouvelles instructions ?


— Demain. Je n’entrerai
certainement pas en contact avant la nuit car tous nos relais ont été
désorganisés au moment de l’attaque de notre Flotte.


Une expression rusée et
dure passe sur son visage :


— Le télépathe fait
nécessairement partie de votre entourage… Soyez tout de même en alerte et
avertissez-moi si vous remarquez quoi que ce soit d’anormal.


Il s’en va et je rentre
dans ma chambre. Cette fois, je me sens réellement fatigué ; à cause de
mon passage sous l’analyseur de pensées. Je tire de nouveau le verrou de façon
à ne pas être dérangé et je vais m’allonger sur mon lit après avoir branché le
somnolar.


Je ferme les yeux.
Presque tout de suite, je ressens les effets apaisants de la machine à dormir…
Des ondes de sommeil m’enveloppent progressivement et je m’y abandonne…


Tout se met à tourner
dans ma tête…


 


Je reprends
conscience de moi-même. Hors du sommeil qui m’enveloppe… Je suis comme dans une
cage… L’inconscience n’est pas en moi, mais autour de moi.


Et de nouveau, j’ai
l’effroyable sentiment de mon inutilité… Je devrais pouvoir agir, mais je suis
immobilisé… Maudite machine qui n’a pas su comprendre que l’action devait dans
tous les cas primer la sécurité… la protection.


Pour vivre, il
faut accepter un minimum de risques… Une machine est incapable de comprendre
cela. Elle ne comprend du reste rien… Une machine solutionne sans s’inquiéter
des conséquences.


Les autres se
servent de moi… Ils ignorent ma conscience secrète, mais ils peuvent me faire agir…
Orla n’a pas percé le secret de mes pensées intimes, mais en quoi cela m’avance-t-il ?


Je suis
prisonnier au fond de moi-même… Impuissant… Je lance un appel… Pourquoi est-ce
que je n’obtiens plus de réponse ?


Une fois, j’ai
été rassuré… Je voudrais l’être à nouveau mais l’appel que je lance est une
question qu’aucune machine au monde ne peut résoudre.


 


J’ouvre les yeux. Je me
sens dispos et en pleine forme. Un coup d’œil à la pendule électronique m’apprend
que nous sommes à ta quatorzième heure. Donc, j’ai dormi longtemps.


Je me lève et j’endosse
mon uniforme : la petite tenue, puis je vais ouvrir ma porte. Personne
dans le fumoir, mais j’entends parler dans mon bureau. Il y a même des éclats
de voix… Je pousse la porte… Korman est assis derrière mon bureau et il
interroge quatre serviteurs gardés par des hommes en armes.


Trois femmes et un homme
qui paraissent terrorisés. En me voyant entrer dans le bureau, Korman se dresse
et salue.


— Continuez, je
dis.


Et me souvenant des
ordres que m’a donnés Orla, j’ajoute :


— Il est préférable
que vous assuriez le commandement encore pendant quelques jours à ma place. Je
ne suis pas remis du choc que j’ai subi tout de suite après être sorti d’hibernation.


Je m’approche tout de
même du bureau et je demande :


— Que se passe-t-il ?
Est-ce en rapport avec l’agression dont j’ai été victime ?


— Non, colonel.
Nous enquêtons sur un incident qui a eu lieu à l’heure médiane, dans les
communs.


— Un accident ?


— Une chaudière a
éclaté… Probablement à la suite d’une négligence.


— Il y a beaucoup
de dégâts ?


— Toute l’aile
centrale des communs… Mais il y a cinq morts.


— Tous des
serviteurs ?


— Oui. Entre
autres, le chef du personnel de la Délégation.


— Orla ?


— Oui, colonel.


Il paraît surpris que je
connaisse déjà son nom, mais moi, immédiatement, je sais qu’il ne s’agit pas d’un
banal accident, mais d’un nouvel attentat et je commence à avoir peur.


Peur d’échouer, d’abord.
Il suffirait qu’on me place sous un assimilateur de pensées pour que tout soit
perdu… Tout ! Et j’ai eu tant de peine à m’installer dans ce Palais…


Pour nous, c’est
toujours l’installation qui est la plus difficile. Et si je venais à être
découvert, nous n’aurions plus jamais d’autres possibilités.


La mort d’Orla ne me
touche pas. Il est certainement déjà remplacé. Ce qui me gène, c’est de ne pas
encore savoir par qui. Evidemment, je dormais et nous devons prendre de grandes
précautions.


De la tète, je désigne
les quatre serviteurs à Korman :


— Continuez et vous
me tiendrez au courant. Le rapport pour le Grand État-major est-il parti ?


— Il y a un quart d’heure.


— Et l’amiral Toval ?


— Il n’a pas quitté
le secteur périphérique comme vous lui en avez donné l’ordre, mais il tient
toutes ses unités en état d’alerte.


C’est inutile puisque
notre tentative d’invasion a échoué, mais je n’ai pas à en informer ces
imbéciles. En poussant un soupir, je quitte le bureau.


Dans le fumoir, je
trouve Ilou et je fronce les sourcils. Je n’ai pas tellement envie d’être avec
elle, en ce moment. Elle me dévisage avec curiosité.


Et si c’était elle le
télépathe dont Orla m’a parlé ?… Ce n’est pas impossible, et de toute
façon je suis trop nerveux. Il faut que je me domine pour ne pas commettre d’imprudence.


La jeune femme est
assise dans un fauteuil et se lève immédiatement. Du regard, elle m’interroge
et doit se rendre compte que je suis préoccupé car elle demande :


— Qu’est-ce qui ne
va pas ?


Rien ne va… L’agression,
cette nuit… L’attaque imprévisible de la Flotte d’Autelmon et cette explosion
dans les communs… Tout arrive en même temps, juste comme je viens de prendre
mon commandement.


— Une coïncidence…


— Une série de
coïncidences… Et tous mes prédécesseurs ont eu des ennuis.


— Ce n’est pas
comparable.


Pour elle, non, et du
reste ce n’est pas en tant que Terrien que je suis préoccupé. Elle non plus… Je
le réalise brusquement.


Comme je ne cache pas ma
surprise, elle sourit :


— Je ne suis pas
télépathe… ni au service des Terriens. J’ai pris possession du corps que j’occupe
lors de l’escale de Karastan.


— C’est là que
moi-même j’ai subi la mutation.


— Je le sais… Nous
avons la même origine… Les Terriens diraient que nous sommes frères et sœurs,
mais naturellement de toi à moi le rapport est différent.


— Pourquoi ne t’es-tu
pas manifestée plus vite ?


— J’étais endormie
dans le subconscient de celle dont j’occupe le corps.


— Endormie ?…
Comment as-tu été réveillée dans ce cas ?


Par ton inquiétude.


Je sais qu’elle dit la
vérité. Nous avons une façon de nous reconnaître qui est sans rapport avec les
perceptions sensorielles des corps que nous occupons, mais nous ne pouvons les
manifester qu’avec leurs moyens d’expression.


Soulagé, j’admets :


— C’est vrai que je
suis inquiet. Il s’est passé des événements graves.


— Tu as échoué dans
ta mission.


— Oui… Et pourtant
je me suis rendu au Centre de Contrôle Général comme il avait été prévu et j’ai
fait exactement ce que je devais, ce qui m’avait été commandé.


— Seulement, en
rentrant de ton expédition, tu as été attaqué.


— Ce que je n’arrive
pas encore à comprendre.


— Évidemment, c’est
étrange…


— Je me sens
traqué, serré de près. Je pensais du reste que tu faisais partie de mes
persécuteurs.


— Non. Seuls Korman
et Kratol appartiennent uniquement aux services de sécurité d’Oskara. Mais ils
ne sont pour rien non plus dans ce qui t’est arrivé. Nous en avons parlé
longuement. Ils n’ont aucune raison de se méfier de moi, ni de me cacher quoi
que ce soit puisque les services de sécurité nous ont chargés tous les trois de
tirer au clair le comportement des Délégués Impériaux.


— Ça veut dire que
tu resterais dans les Pléiades même si j’étais rappelé sur Oskara ?


— Naturellement.
Mais pour le moment, il n’est pas question que tu repartes.


Ilou a un rire un peu
ironique :


— Tu as encore
toute la confiance de l’État-major… De ce côté-là, l’agression dont tu as été
victime arrangerait plutôt les choses.


— Et les nôtres ne
sont pour rien non plus dans cette agression ?


— Pas à ma
connaissance. Il s’agit peut-être uniquement d’un cambrioleur surpris ?…


— Et la Flotte qui
n’a pas été détruite ?…


— Orla, après t’avoir
examiné sous analyseur de pensées, a émis une théorie dont il a fait part à son
relais.


— Car Orla avait un
relais ?


— Nous en avons
tous.


— Moi aussi ?


— Je suis ton
relais.


— Pourquoi ne m’en
avait-on pas informé ?


Ilou détourne les yeux,
comme gênée, puis elle murmure :


— Tu es seulement un
exécuteur… Donc, il est préférable que tu en saches le moins possible.


— Si je comprends
bien, je ne joue qu’un rôle subalterne ?


La jeune femme secoue la
tête :


— Celui de relais n’a
rien d’enthousiasmant non plus. Mais nous sommes en guerre… Lorsque nous aurons
établi notre domination partout, nous retrouverons la plénitude de nos
possibilités. Pas avant.


Oui, nous sommes de
simples combattants obligés d’emprunter un corps susceptible de nous permettre
de nous déplacer. Nous avons été sélectionnés tous pour une tâche précise qui n’a
qu’un très lointain rapport avec nos réelles aspirations, lesquelles ne peuvent
se réaliser dans la forme que nous avons présentement.


Je pousse un soupir :


— Après le désastre
de Cirlo, il faudra près de dix ans pour reconstituer une nouvelle vague d’assaut.


— Je sais… Nous
recevrons probablement, d’un moment à l’autre, l’ordre de nous mettre en
sommeil.


— Voilà ce que j’appréhende.


— Pourquoi ?


— Si l’enveloppe
physique dans laquelle nous nous trouvons meurt pendant notre sommeil, nous
mourrons avec elle.


— Mais nous ne le
saurons pas. Nous disparaîtrons sans le savoir ; c’est la plus belle des
morts.


— Pas pour moi !
Je voudrais garder toutes mes chances et lutter jusqu’au bout.


— Tu es un
exécutant… Moi, j’ai l’habitude de n’avoir aucune volonté propre.


J’ai un mouvement d’humeur.
Je n’aime pas qu’on me rappelle que j’occupe une position subalterne dans notre
hiérarchie. Retourné à la normale, ce sera sans doute différent, mais ce n’est
pas moi qui ai choisi.


Je demande :


— Quelle est cette
théorie d’Orla sur mon échec ? De quoi a-t-il fait part à son relais ?


— Selon Orla, tu as
commis une erreur en rédigeant la fiche. Les ordinateurs ne sont pas ta
spécialité, ni celle de l’homme que tu habites.


— J’ai respecté
toutes les règles !


— Mais les calculs
étaient difficiles car il s’agissait de corrections préventives… Nous
comprendrons ce qui s’est passé lorsque l’ordinateur sera tout à coup
responsable d’une anomalie quelconque… Dans un autre domaine.


Secouant la tête, j’affirme :


— Je ne me suis pas
trompé !


— Attendons…


Hiérarchiquement, Ilou
est ma supérieure alors que, pratiquement, c’est moi qui commande. La situation
entre nous est terriblement déplaisante…


La jeune femme s’approche
de moi et pose sa main sur mon front :


— Allons, pas de
mauvaises pensées… Sous notre forme actuelle, nous ne sommes pas nous-mêmes.
Alors qu’importe une position hiérarchique ? Nous appartenons tous les
deux à la même unité et cela seul doit compter.


Évidemment. Finalement,
cela seul compte, Je suis stupide. Le Terrien dont j’occupe le cerveau y est
sans doute pour beaucoup. Lui doit attacher une telle importance aux questions
de préséance qu’il arrive à m’influencer.


Dans notre position,
nous subissons nécessairement des influences ; on ne peut pas l’éviter. Je
souris à Ilou :


— Quand dois-tu
recevoir de nouvelles instructions ?


— D’un moment à l’autre.
Je vais descendre dans les jardins du Palais. A l’ombre des arbres, je serai
plus réceptive. Toi, je te conseille de te reposer.


— Je ne suis plus
fatigué.


— Fais semblant,
alors. Pour donner le change…


Ilou me quitte. Un
instant, je suis tenté de l’accompagner mais, officiellement, elle n’est que ma
secrétaire et ce serait certainement très mal interprété.


Je rentre dans ma
chambre et je vais m’allonger sur mon lit, sans brancher le somnolar. Ilou a
raison : j’ai tort de m’inquiéter.


Les Terriens ont
généralement des réactions brutales et rapides. Si on me soupçonnait de quoi
que ce soit, je ne serais plus libre d’aller et de venir.


 


Brusquement, je me
dresse sur ma couchette le ventre tordu par une angoisse insoutenable et un
formidable appel « au secours » retentit dans ma tête.


C’est Ilou ! Ilou…


Que se passe-t-il ?…
Son esprit entre en communion avec le mien. Son esprit terrorisé… Je vais
connaître toutes ses pensées, mais d’un seul coup c’est fini, il n’y a plus de
contact… Je sais qu’elle est morte et, de nouveau, je me sens seul… Seul et
entouré uniquement de fantômes.



CHAPITRE VI


 


Seul avec des fantômes.
Celui d’Orla, celui d’Ilou et dans une certaine mesure celui de tous les nôtres
morts aux abords de Cirlo. Oh, ce n’est pas leur mort qui m’impressionne… Elle
me laisse totalement indifférent. Ce qui me gêne, c’est le sentiment d’insécurité
que j’éprouve désormais à cause de ces disparitions.


Il me semble que je suis
trop loin… A la merci de nos ennemis… Lorsque j’ai pris possession du corps de
Lars Eldon, je me sentais joyeux et victorieux. Maintenant, c’est fini ;
je n’ai plus confiance.


Et mon drame est que je
ne peux pas m’échapper : je suis condamné à rester dans l’enveloppe qu’on
m’a désignée… A moins de retourner sur Autelmon… Là-bas, et là-bas seulement,
je pourrai redevenir moi-même.


En tout cas, il faut que
je prenne une décision car je ne peux pas rester sans relais. Pour l’instant,
je suis complètement perdu car ce n’est pas mon rôle de prendre des initiatives ;
les exécutants n’en prennent jamais. Ils n’en prennent jamais mais ils ne sont
jamais seuls…


Avec un soupir, je me
regarde dans une glace. Heureusement pour moi, le visage de Lars Eldon ne
reflète rien de mon trouble intérieur. Je peux donc me montrer. Il faut que je
sorte si je veux retrouver un des miens et reprendre contact…


Je quitte ma chambre et,
après avoir traversé le fumoir, je passe dans le vestibule. Mon problème est
simple : je dois trouver un autre relais. Je ne m’étais jamais posé la
question, mais nous devons être nombreux dans le Palais.


Des centaines
probablement dans toutes les Pléiades. Fatalement… Notre implantation a
commencé il y a plus de vingt ans. Des années d’humains car nous avons un tout
autre rythme de vie. Sous une autre forme… Soudain, je suis surpris et dérouté
par une façon de penser qui ne m’est pas naturelle. Qui ne m’est pas habituelle :
je complique à plaisir…


Avant, je me contentais
de suivre la voix qui m’était tracée, sans chercher plus loin. Et maintenant
que je n’ai plus d’objectif, je réfléchis avec des méthodes de pensées qui sont
d’un être fondamentalement différent de moi.


Un être, dont le but, la
raison de vivre, est l’action alors que je rêve uniquement de contemplation.
Seulement cet être est mon véhicule… Sans lui, je serais immobilisé si loin de
mon élément naturel que je ne pourrais survivre, mais la notion de mouvement n’est
pas réellement en moi… Je le découvre avec stupeur.


J’ai adapté le corps que
j’occupe à ma volonté, mais en même temps je suis influencé par certaines de
ses habitudes… Désormais, je suis en partie humain… Pas complètement…


 


Les jardins du Palais.
Dans les couloirs, j’ai croisé des serviteurs et des soldats. Chaque fois, j’ai
sondé leur esprit, mais sans jamais trouver le moindre écho.


Je fais le tour de la
pièce d’eau qui se trouve sous les fenêtres de mon bureau. Ici, il y a beaucoup
moins de monde que dans les couloirs. J’aperçois seulement un officier assis, l’air
pensif, sur un banc placé en dessous des premiers arbres du parc.


Un lieutenant. Je m’en
approche en concentrant toute la volonté de ma pensée sur lui et, subitement,
ce lieutenant se redresse et regarde dans ma direction pendant qu’un subit apaisement
me calme.


Enfin, j’ai retrouvé un
des miens. Mentalement, je l’interroge :


« — Qui es-tu ? »


« — Marhal. Je
fais partie de l’État-major de la troisième section. »


« — La section
qui a procédé aux tirs d’entraînement ce matin, à la sixième heure ? »


« — Oui. »


« — Que s’est-il
passé ? »


« — Je ne sais
pas. »


« — De toute
façon, ne restons pas ici. On ne doit pas nous voir ensemble. »


« — Où
voulez-vous aller ? »


« — Je ne
connais pas les jardins ; je viens seulement d’arriver… Décide pour moi. »


« — A cette
heure-ci, nous ne trouverons personne autour de la grande vasque. Prenez le
chemin de droite, je vous rejoindrai par celui de gauche. Nous ne serons pas ensemble,
mais nous garderons le contact mental. »


« — Très bien. »


Je m’engage dans le
chemin qu’il m’a indiqué et, tout de suite, je demande :


« — Vous
saviez que la Flotte allait être détruite ? »


« — Oui. »


« — Et elle ne
l’a pas été alors que j’avais fait le nécessaire… Au moment des essais, il ne s’est
rien passé d’anormal ? »


« — Rien… Le
commandant Preskar qui commandait le tir est un des nôtres… Il a respecté
scrupuleusement les consignes. »


« — Alors, c’est
invraisemblable ! »


« — Vous
deviez modifier l’angle de tir. »


« — Je l’ai
fait !… Mais en rentrant dans mes appartements, j’ai été victime d’une
agression… aussi incompréhensible que l’échec de notre tir. »


Voilà la grande vasque.
Je m’arrête et je regarde autour de moi. Personne, en effet. Quelques secondes
après moi, Marhal débouche à son tour d’une allée. Il a un visage préoccupé.


« — Orla aussi
était des nôtres, dit-il. Il vient d’avoir un accident… Je dépendais de lui. »


« Nous étions
plusieurs dans ce cas. Ilou, ma secrétaire, est morte également. C’était mon
relais… Maintenant, je suis privé de tout contact… C’est pour cela que je cherchais
désespérément un des nôtres. »


Le contact mental étant
plus difficile et surtout plus épuisant pour les humains qui n’en ont pas l’habitude,
Marhal se met à parler normalement dès qu’il m’a rejoint :


— Ilou ?… .J’ignorais
qu’elle était des nôtres !


— Ce matin, moi
aussi… Elle était en sommeil… Tu as un relais ?


— Oui… Merchar… C’est
un des serviteurs.


Il consulte sa montre :


— Je dois l’alerter
dans trois quarts d’heure.


— Tu ne peux pas le
faire avant ?


— Non,
malheureusement. Je suis moi aussi un exécutant tenu de respecter toutes les
consignes que je reçois.


— Mon cas est
dramatique, compte tenu de mes fonctions… Il faut que Merchar se débrouille
pour qu’on me fournisse un autre relais. De tous les exécutants qui se trouvent
au Palais, c’est sur moi que reposent les plus lourdes responsabilités.


Depuis la catastrophe de
Cirlo, je ne crois plus qu’on prendra beaucoup d’initiative à notre niveau…
Merchar m’a averti que le prochain ordre qu’il me donnera sera
vraisemblablement celui de me mettre en sommeil.


— C’est ce que je
crains.


— En un sens, moi
aussi.


Nous faisons quelques
pas et j’ajoute :


— C’est impossible.
Pourtant, j’ai l’impression d’être surveillé… A la merci de la moindre faute…
Parfois, je pense que si je n’ai pas encore été inquiété, c’est parce que je
suis Délégué Impérial.


— Ne croyez pas
cela. Plus on nous place haut dans la hiérarchie humaine, plus nous sommes
vulnérables.


— Dans trois quarts
d’heure… Parfait ! Nous devons nous quitter. Dans une heure, je vous ferai
appeler à mon quartier général, lieutenant, pour vous donner des ordres
relatifs à ma sécurité. Nous ne serons pas seuls… Vous me donnerez la réponse
de Merchar mentalement.


— A vos ordres.


Il va s’éloigner lorsque
nous apercevons deux hommes qui remontent la grande allée dans notre direction.


— Ne bougez pas…


Ce sont des civils…
Merhal les a vus comme moi et son premier réflexe est de sonder leurs cerveaux…
Comme moi.


« — Ce sont
des humains. »


Immédiatement, il se
raidit dans une attitude militaire normale pour un officier en face du Délégué
Impérial. A haute voix je dis :


— Je n’aurai plus
besoin de vous, lieutenant.


Les deux civils arrivent
à notre hauteur et brusquement ils sortent deux fulgurants de leur ceinture… Je
pousse une exclamation de surprise et j’ai un mouvement pour me dérober… Marhal
tombe foudroyé…


Le premier tir m’a raté,
mais le second me prend au moment où je pivote sur moi-même et je perds…


 


Ma nouvelle
conscience fait une fois de plus sa réapparition… Oh ! Je sais déjà que ce
sera excessivement court… Sans conviction, je lance un appel… Sans obtenir de
réponse.


J’imagine que
tous les ponts sont coupés. Je possède une double conscience, mais la seconde
ne renaît que lorsque je suis incapable de bouger… Paralysé ou endormi.


Une conscience
muette alors qu’on avait sans doute voulu qu’elle soit utile… Le désespoir m’envahit…
Tout ce que le général Maur Tarander a mis tant de soin à préparer est
monstrueusement inefficace.


Si au moins on
répondait à mon appel !… On a répondu au premier… Pourquoi pas aux autres ?…
Je ne suis sans doute plus relié à l’ordinateur géant.


Depuis l’escale
de Karastan… La puissance de l’ordinateur ne va sans doute pas plus loin… Il
avait peut-être établi des relais, mais ils ont pu être détruits…


Quant à moi…


En moi, il se
passe une chose bizarre : j’ai l’impression que l’affolement qui me gagne
n’est pas le mien… Ce serait donc l’entité qui m’habite qui aurait peur… Je ne
sais pas pourquoi… Il faudrait que je puisse la contrôler lorsqu’elle, est
réveillée…


Pourquoi ma
seconde conscience n’a-t-elle pas d’antennes dans la première ?… Il le
faut pour qu’elle reste secrète et, à cause de cela, elle ne sert absolument à
rien…


Un immense
découragement me submerge.


 


Tout mon corps est
douloureux… C’est atroce… Des élancements terribles… La douleur irradie dans
toutes mes veines et j’ai l’impression de hurler désespérément.


J’ouvre les yeux… Durant
une fraction de seconde, mais c’est dans un rêve car je crois reconnaître la
femme penchée au-dessus de moi… C’est fugitif… Je ne la reconnais pas
exactement… C’est différent, seulement je ne suis pas en état d’analyser mes
sensations… Je souffre atrocement.


Ah ! Oui… Dans les
jardins du Palais… Les deux hommes… Des civils vêtus de noir… C’est la seconde
fois en vingt-quatre heures que je prends une décharge de fulgurant… J’ai l’impression
que mes artères sont en pierre, à la fois dures et cassantes… Oui, elles se
cassent à l’intérieur de mon corps comme mes veines qui charrient subitement
des millions d’éclats de pierre…


Une voix de femme dit :



— Il faut lui faire
tout de suite une piqûre… Pour l’autre, vous vous y êtes pris trop tard !


Une douleur
supplémentaire… Dans le bras… Le temps d’un éclair et j’ai la sensation de
toucher la rive… Je sens la douleur refluer hors de mon corps, comme si on l’en
chassait… Elle recule dans tous mes membres…


Je la sens encore dans
mes mains et dans mes pieds, et d’un seul coup c’est fini. De nouveau, j’ouvre
les yeux… Un visage de femme, angoissé, se penche sur moi… et j’aperçois une
silhouette blanche qui ouvre la porte et sort de ma chambre.


Soudain, la femme
penchée sur moi, je la reconnais… Pas exactement… Ce n’est pas moi qui la
reconnais, mais l’autre, celui dont j’habite le corps et mes lèvres murmurent :


— Maudia.


Ce n’est pas moi que
cette fille intéresse et je commence par faire grise mine. C’est le corps que j’habite.
Déjà, il y a une réaction en lui. Une sorte de joie un peu délirante qui
réussit à surmonter tout ce qui me préoccupe.


Pour résister, je ferme
les yeux… Pas question de contenir le désir qui habite l’autre. Si je voulais
le repousser à tout prix, j’aboutirais à un état de tension qui pourrait me
faire perdre le contrôle du corps que j’habite.


Il faut donc que je m’abandonne
et que dans une certaine mesure, je laisse Lars Eldon se libérer… Non… Il en
sait trop… Je ne peux pas le libérer, mais je peux accepter ses impulsions et
les faire miennes.


Après tout, ce n’est
peut-être pas une mauvaise chose… Cette fille doit être amoureuse de lui et
elle pourrait donc m’aider en croyant servir l’autre.


Je me laisse aller à
sourire en ouvrant de nouveau les yeux.


— Mon Dieu, Maudia…
Je ne pensais vraiment pas te retrouver dans les Pléiades… Que fais-tu ici ?


— C’est pour Makrin
que j’avais demandé ma mutation… J’ignorais que tu allais être nommé ici… et nommé
Délégué Impérial en plus. J’ai réclamé immédiatement une nouvelle affectation
et je ne suis plus sortie du centre médical.


— Pourquoi ?


— Je ne voulais pas
te rencontrer.


— Mais je t’aime !…
Maintenant, ce n’est plus un effet des drogues. J’ai continué à t’aimer malgré
tout ce que tu m’avais annoncé.


— De toute façon,
rien n’est possible entre nous.


— Pour quelle raison ?


— Tu es Délégué
Impérial et je ne suis qu’une simple infirmière d’un hôpital civil.


— Si je t’avais
épousée sur Oskara, tu serais venue ici officiellement.


— Il n’a jamais été
question que tu m’épouses.


— Avant, peut-être…
Mais il en est question maintenant !


— Lars…


— J’arrangerai
cela. Mais d’abord, comment se fait-il que je sois ici ?


— On t’a trouvé sur
la route en compagnie d’un autre officier… Dans le fossé… Sans doute des
voleurs, car vous n’aviez plus rien sur vous, ni l’un, ni l’autre. Pas d’argent,
pas de plaque d’identité. Vous étiez inconscients tous les deux quand on vous a
amenés ici. Le hasard a voulu que je sois là et j’ai donc pu t’identifier…


— Tu as été
heureuse de me retrouver ?


— Je ne sais pas. J’aurais
préféré ne pas te revoir. D’ici trois ou quatre jours, je serai sans doute
repartie.


— Il n’en est plus
question, désormais ! Je m’y opposerai… et je suis le Délégué Impérial, c’est-à-dire
la plus haute autorité des Pléiades.


Je prends sa main et,
doucement, je l’attire. Ce sont des réflexes conditionnés ; je ne
participe pas, ça m’est complètement indifférent et je m’isolerai dans le
subconscient d’Eldon lorsque ce sera nécessaire.


Seulement, avant de
laisser Eldon s’abandonner à sa passion, je veux savoir :


— On nous a
retrouvés sur la route ?


— Oui.


— Et c’est dans les
jardins du Palais qu’on nous a attaqués… Évidemment, on n’a sans doute pas osé
nous dépouiller sur place, mais c’est tout de même étrange… Où est le
lieutenant qui m’accompagnait ? Merhal ?


— Il a eu moins de
chance que toi.


— Tu ne veux pas
dire qu’il est mort ?


— Si. Juste au
moment où on allait le réanimer. Tu dois d’ailleurs la vie à un véritable miracle,
car la charge qui t’a frappé était mortelle, mais elle n’a fait que t’effleurer.
Tu as dû bouger… C’est le diagnostic du robot.


— J’ai déjà été
victime d’une agression la nuit dernière.


— Si on en croit
les communiqués, il s’agissait déjà de voleurs.


— C’est beaucoup
plus grave que ça. Je ne crois pas à des voleurs…


— Que veux-tu dire ?


— On cherche
délibérément à me tuer ! Il y a eu d’autres morts… Parmi mes proches… Le
chef des serviteurs du Palais, Orla… Ilou, ma secrétaire.


— La jeune femme qu’on
a retrouvée dans les jardins du Palais de la Délégation ?


— Oui. Foudroyée au
fulgurant comme le lieutenant Marhal et comme moi…


— Il y a eu d’ailleurs
d’autres morts au Palais depuis qu’on t’a conduit ici.


Je me dresse sur ma
couchette :


— Qui ? Le
capitaine Korman ?


— Non. Le
commandant Preskar… Lui aussi, foudroyé au fulgurant… Puis un serviteur.


Mon ventre se serre :


— Le nom de ce
serviteur ?


— Merchar, je crois…


Je ne peux réprimer un
frisson. Ce ne sont pas les officiers et les serviteurs du Palais qui sont
visés, mais nous… Nous ! Les humains ont découvert un moyen de nous
détecter dans les corps qui nous abritent et ils sont impitoyables. Ils
abattent ceux que nous habitons car ils savent que nous mourons avec eux. Parce
qu’ils se servent d’un fulgurant qui nous paralyse aussi, si bien que nous n’avons
pas le temps de changer de corps.


— Qu’as-tu ?
demande Maudia subitement inquiète.


— Tous ces morts me
touchent de près d’une façon ou d’une autre et j’ai moi-même échappé aux tueurs
par miracle. Seulement, ils recommenceront…


Je lui prends la main.
Cette fois, je joue le jeu avec Eldon. A sa conviction, j’ajoute désespérément
la mienne :


— Maudia… Il faut m’aider.


— Je ne demande pas
mieux. Comment ?


— Le Palais de la
Délégation a été averti de ma présence ici ?


— Naturellement.


— Et depuis le
centre médical est gardé ?


— Oui. Il y a des
soldats dans le couloir.


— Alors, tu dois m’aider
à quitter secrètement le centre.


— Secrètement ?


— C’est
indispensable si je veux échapper à mes ennemis. Ici, je suis en sûreté.
Préviens les gardes et dis-leur que j’ordonne qu’on ne laisse entrer personne
dans ma chambre sous quelque prétexte que ce soit. Sauf toi, bien entendu. Fais-le,
puis tu brancheras le visiophone sur la Délégation.


Maudia me regarde avec
surprise, mais j’ai un mouvement impatient du menton et elle se dirige vers la
porte. Une chance d’être tombé sur elle… En un sens, elle doit toujours être
amoureuse de Lars Eldon. Avec elle, je pourrai m’arranger…


Il faut que j’établisse
un plan. Ce n’est pas mon rôle, mais je peux me servir de l’intelligence d’Eldon.
Je dois fuir, regagner Autelmon où je pourrai reprendre ma véritable
personnalité. Une fois sur place, j’abandonnerai le corps que j’occupe. On le
retrouvera, mais peu importe. Il passera, lui aussi, pour avoir eu une
dépression nerveuse et un moment de folie… Son infirmière sera là pour le
soigner.


Une fois dans l’oasis,
il me suffira d’une fraction de seconde pour me dégager et abandonner le corps.
Maudia ne s’apercevra de rien, mais pour retourner sur Autelmon, il faudra que
nous volions un transport spatial.


La porte de ma chambre s’ouvre
à nouveau et l’infirmière réapparaît suivie d’un lieutenant qui se met
immédiatement au garde-à-vous.


— Je viens prendre
les ordres, colonel.


Il n’est pas des nôtres,
mais je sais, car je les ai vus, que les tueurs sont des civils.


— Les ordres ?…
L’infirmière vous les a transmis !


— Aucune visite ?


— Aucune.


— Même d’officiers
supérieurs ?


— Tous ceux qui
voudront me voir prendront contact avec moi par visiophone.


— A vos ordres.


Il salue et se retire
pendant que Maudia va brancher le visiophone comme je le lui ai demandé.


Pour une raison que j’ignore,
les humains sont désormais en mesure de nous détecter. Ils m’avaient sans doute
repéré avant que je me rende au Centre de Contrôle Général, mais ils n’ont pas
pu intervenir immédiatement. Ils ont dû me laisser enregistrer la carte que j’avais
préparée. C’est la raison pour laquelle on m’a seulement paralysé à mon retour.
Ils ignoraient sans doute ce que j’avais fait au Centre, et s’ils ne l’avaient
pas découvert, ils auraient eu besoin de moi.


J’imagine qu’ils ont
annulé purement et simplement tous les derniers enregistrements absorbés par la
machine. Je crois que c’est possible.


— Tu as le Palais
de la Délégation.


Je me dresse sur mon lit
pendant que l’image du robot des communications apparaît sur mon écran.


— Colonel Eldon.
Mettez-moi en communication avec le capitaine Korman.


Le robot ne répond pas,
mais sur l’écran, l’image se modifie et j’ai soudain une vue directe sur mon
bureau. Korman est assis dans mon fauteuil.


Il lève la tête en
direction de l’écran qui s’est mis à vibrer et son visage s’éclaire d’un
sourire :


— Content de vous
savoir hors de danger, colonel.


— Il paraît que ça
tient du miracle. On me dit qu’il y a une véritable épidémie de meurtres au
Palais en ce moment ?


— Oui. Les Services
de Sécurité font l’impossible pour démasquer les tueurs.


— J’ai été attaqué
près de la grande vasque… Par deux hommes en civil… Je n’ai pas eu le temps de
les identifier… Tout ce que je peux dire, c’est qu’ils étaient vêtus de noir.
Mais j’ai appris qu’on m’avait retrouvé hors de l’enceinte du Palais, au bord d’une
route.


— Celle de Tanvast.


— Et on m’a volé…
Je n’ai même plus de plaque d’identité.


— Elle a été
retrouvée. A proximité du lieu où on vous a ramassés avec le lieutenant Marhal.
J’ai fait porter immédiatement votre plaque au centre médical.


— J’ai donné des
ordres pour que personne ne puisse entrer dans ma chambre en dehors de l’infirmière
qui me soigne. Vu les circonstances, cet ordre est valable pour vous aussi,
Korman.


— Je comprends.


— Que savez-vous
sur la mort d’Ilou ?


— Rien, sinon qu’elle
a été foudroyée à bout portant.


— Comme moi. Il
paraît que j’ai bougé à la dernière seconde… C’est ce que l’infirmière affirme.
Et le commandant Preskar ?


— foudroyé dans les
mêmes conditions.


— C’est lui qui a
commandé ce matin les tirs de contrôle à la sixième heure ?


— En effet.


— J’aimerais savoir
de quel ordinateur il s’est servi pour calculer ses trajectoires.


Korman fronce les
sourcils. Ma question le surprend… Bien sûr, il ne peut pas comprendre.


— .le vais le
demander.


— Qu’on établisse
également le recensement précis de tous les civils qui sont entrés ou sortis du
Palais, et qu’on fasse la même chose au centre médical à partir de maintenant.


— A vos ordres.


— J’aimerais
également qu’on m’envoie ma malle personnelle.


— Je vous la fais
porter immédiatement.


De la tête, je fais
signe à Maudia qu’elle peut couper la communication. Je me sens tout à coup
terriblement fatigué et j’ai comme un étourdissement :


— Maudia ?


Elle se précipite et
passe un bras derrière mon dos pour me soutenir. Je suis en train de m’évanouir…
Pas moi, l’autre… Moi, je reste conscient.


Dommage qu’il ait fermé
les yeux. J’aurais pu voir les réactions de cette infirmière pendant que le
corps d’Eldon était inconscient… Cela aurait pu m’apprendre des tas de choses
sur ses sentiments.


Elle allonge le colonel
sur sa couchette, puis elle doit se pencher car je sens ses lèvres sur les
miennes… Des lèvres douces. J’apprécie sans très bien comprendre. En tout cas,
elle est amoureuse d’Eldon, donc je pourrai me servir d’elle…


Bon, voilà que je m’endors
à mon tour. Ça me prend progressivement… Le somnolar… Maudia a dû le brancher
et contre cela, je ne…[bookmark: bookmark7]



CHAPITRE VII


 


Même, ma seconde
conscience reste douloureuse… Pas exactement… Elle continue à capter quelques
relents douloureux qui irradient encore tout mon corps. Par-delà la douleur
simplement, parce que ma sensibilité est plus aiguisée.


Cette fois, j’ai
été durement touché et la douleur que je ressens encore est une sorte de
prolongement… Parce que j’ai été pris deux fois dans le fluide d’un fulgurant
en moins de vingt-quatre heures.


On a voulu
délibérément me tuer et j’ai échappé par miracle… Si je savais au moins qui s’acharne
ainsi contre moi ?… Après moi ou après l’entité qui m’habite ?…
Comment savoir ?


Je lance un
appel… Sans beaucoup de conviction et, brusquement, il y a en moi une énorme
résonance… Dès qu’elle s’est apaisée, je réalise que je suis en contact avec
quelqu‘un d’autre et je crie éperdument :


« — Qui
es-tu ? »


« — Lantérol. »


Ce nom ne me dit
absolument rien.


« — Je
ne te connais pas. »


« — Il
y a seulement huit jours que j’ai débarqué dans les Pléiades. »


« — Tu
étais donc là avant moi… Pourquoi n’as-tu pas répondu à mes appels précédents ? »


« — Je
ne les ai pas entendus. Pour te répondre, il faut que l’autre moi-même soit
inconscient… Ça m’arrive chaque fois que je m‘endors au somnolar et seulement
alors. »


« — Tu
ne prends conscience qu’une fois endormi ? »


« — Malheureusement…
Je suis donc impuissant, incapable de remplir ma mission. »


« — Comme
moi… Lantérol ? Tu habites au Centre Médical ? »


« — Non.
Au Palais de la Délégation… Je fais partie de l’État-major des forces terrestres. »


« — En
dehors de tes temps de sommeil, tu n’as jamais essayé de prendre contact avec
qui que ce soit ? »


« — Il
y a longtemps que je n’essaye plus de prendre contact, ça ne sert à rien… »


« — Tu
appartiens pourtant à la Brigade du Grand Sauvetage ? »


« — Une
Brigade qui n’a jamais servi à rien… Tu n’es pas le premier avec qui j’ai été
en rapport… Nous sommes des centaines… Tous impuissants… Nous ne servons à rien ! »


« — Sais-tu
qui je suis ? »


« — Que
veux-tu que ça me fasse ? »


« — je
suis le Délégué Impérial. »


« — El
après ?… De toute façon, lorsque tu es éveillé, tu ne te souviens de rien
non plus. »


« — Rien
du tout. »


« — Nous
sommes tous dans le même cas. »


« — On
n‘a jamais tenté de prendre contact avec toi d’une manière qui t’a surpris ? »


« — Non. »


« — El
dis-moi, es-tu habité… par une entité pareille à celle qui me dirige ? »


« — Je
ne sais pas ce que tu veux dire. »


« — Tu
ne connais donc pas nos ennemis ? »


« — Non.
Je sais seulement qu’ils existent et que j’ai été conditionné pour les combattre…


Malheureusement,
ils ne, se manifestent jamais lorsque je suis en état de le faire. »


« — C’est
exactement ce qui m’arrive. »


« — Souvent j’ai
des contacts comme celui-ci. Plusieurs fois nous avions décidé de rendez-vous…
En nous servant à certaines heures de somnolars… »


« — Et
alors ? »


« — Jamais
nous ne nous sommes retrouvés… volontairement. Ça m’est seulement arrivé une
fois de reprendre contact avec le même membre de la Brigade… Il se souvenait du
rendez-vous que nous avions pris… Longtemps avant… Mais c’était le hasard seul
qui nous avait réunis une seconde fois. »


« — Et
avec l’ordinateur qui nous dirige, tu t’es retrouvé en rapport ? »


« — Une
seule fois… La première fois que s’est éveillée ma conscience supplémentaire. »


« — Lantérol…
Je vais essayer de me souvenir. »


« — Tu
n’y arriveras pas… C’est désespérant… Je préférerais cent fois ne plus jamais
me réveiller… C’est atroce de se sentir seul… Isolé dans l’univers… Tu m’as dit
que tu étais le Délégué Impérial, mais tu ne m’as pas donné ton nom. »


« — Lars
Eldon… Tout le monde connaît mon nom dans les Pléiades. »


« — L’autre
moi-même doit le connaître. Si le hasard nous met un jour en présence, à l’improviste,
il y aura peut-être un choc psychologique qui nous réveillera. »


« — Espérons-le ! »


« — Il
y a malheureusement peu de chance pour que ça arrive car j’appartiens aux
forces de terre qui n’ont que très peu de contacts avec la Délégation… Je vais
dormir maintenant… » Dormir… Dormir… Le sommeil, pour nous, c’est lorsque
nous sommes éveillés… enfin presque… Le contact avec Lantérol s’est perdu… Je
veux me souvenir de son nom… Lantérol… Lantérol… Lanté…


 


J’ouvre les yeux et je
me dresse sur ma couchette… Il fait noir et à tâtons je cherche la table de
nuit, à la tête de mon lit, pour trouver le bouton de la lumière. 


— Lars ?


À côté de moi, je devine
une présence, puis la chambre s’éclaire et je reconnais Maudia debout près de
moi. Je fronce les sourcils et durant un court instant, j’ai peur… Mais non…
Pas de Maudia… C’est ridicule… Je dis :


— Comme je suis
content que tu sois là.


— Pour rien au
monde je ne t’aurais abandonné, surtout en te sachant en danger.


— J’ai dormi
longtemps ?


— Deux heures.


— Et il fait nuit ?


— Complètement.


Ça me rassure. Il me
semble qu’en pleine nuit, je suis plus en sécurité que pendant le jour… Maudia
ouvre le tiroir de ma table de nuit et elle en sort le bracelet de ma plaque d’identité
qu’elle me tend :


— On l’a apportée
du Palais de la Délégation.


— Qui ?


— Un des serviteurs
du Palais.


— On ne m’a rien
apporté d’autre ?


— Ta malle
personnelle. Il paraît que tu l’avais réclamée.


— C’est exact. Ce
serviteur n’a pas demandé à me voir ?


— Tu avais donné
des ordres, de toute façon.


Tout en parlant, Maudia
m’a préparé un verre de vitalisant et elle me l’apporte :


— Lors de ton
premier réveil, j’aurais dû t’en donner. Tu t’es pratiquement évanoui. Mais
nous avons été si surpris tous les deux en nous retrouvant… Enfin, moi je
savais que c’était toi… Mais dès que tu m’as parlé, j’ai été tellement
bouleversée d’apprendre que tu m’aimais toujours…


Elle se penche et ses
lèvres se posent sur les miennes pour un rapide baiser.


— En te réveillant,
l’autre fois, c’est bien ce que tu m’as dit, n’est-ce pas ?… Tu m’aimes
toujours ?


— Passionnément !


On dirait que pour elle
mes sentiments ont une très grande importance… Mon cœur se met à battre :


— M’aimes-tu
suffisamment pour m’aider sans me demander d’explications ?


— Que veux-tu dire ?


— Je ne pourrai pas
rester éternellement dans un centre médical civil. Demain, dans la journée, il
faudra que je m’en aille… et dès que j’aurai mis un pied dehors, ma vie sera de
nouveau menacée.


— Le capitaine
Korman a annoncé qu’il allait renforcer ta protection.


J’ai un haussement d’épaules :


— Depuis que j’ai
quitté Oskara, je suis sous la protection des Services de Sécurité et ça n’a
rien empêché ! La seule chance que j’aie de m’en tirer, c’est de quitter
secrètement le centre.


— Pour aller où ?


— Jusqu’au
spaciodrome… Une fois là, je prendrai un transport.


— Pour aller où ?


— Sur Aut… sur
Oskara.


J’ai réussi à me dominer
à temps et je n’ai pas lâché le nom d’Autelmon… Un peu de sueur mouille la
pointe de mes cheveux sur mon front ; j’ai failli me trahir. Maudia secoue
la tête :


— Il n’y a pas de
transport prévu pour Oskara cette nuit.


— Aucune importance.
Nous prendrons n’importe lequel !


— En le volant ?


— Pourquoi pas ?


— Lars ?…


— Ce ne sera pas un
véritable vol, seulement une réquisition. Je suis le Délégué Impérial.


En riant, je lui montre
ma plaque d’identité :


— Il me suffira de
la montrer. Mais il faudra que j’agisse rapidement, pour que personne ne se
doute… Sans toi, ce sera impossible…


— Si je peux, je t’aiderai.
Mais comment feras-tu pour sortir de cette chambre ? Le couloir est gardé…
On te laissera passer, mais j’imagine que l’officier de garde avertira
immédiatement la Délégation.


— Normalement, dans
ma malle personnelle, il y a un compensateur de gravité.


— Et tu comptes…


— Passer par la
fenêtre. Tu m’attendras en bas, dans la cour… Avec un star, et nous irons
directement jusqu’au spaciodrome. Combien y a-t-il de transports au repos en ce
moment ?


— Trois. Le Ksel,
le Lors… et le Tyran.


— Nous prendrons le
Lors. C’est un transport de cinquième catégorie et je suis très capable de
le manœuvrer seul avec un homme d’équipage… Tu le remplaceras.


— Car tu ne
prendras pas d’équipage ?


— Tu auras peur si
je suis seul à bord avec toi ?


— Non, mais…


— Je ne peux faire
confiance à personne d’autre… Parmi les membres de l’équipage de n’importe quel
Transport, il peut y avoir des tueurs.


Maudia pousse un soupir :


— Et comment
pénétrerons-nous à l’intérieur du spaciodrome sans être vus ?


— Par le deuxième
corps de garde, celui qui se trouve en bout de terrain. Il est tenu
généralement par deux hommes seulement, et je serai en tenue. Dans ma malle
personnelle, j’ai également un fulgurant…


Elle secoue la tête :
Tu m’effrayes.


— Sois sans
crainte, tout se passera bien.


Le verre de vitalisant
qu’elle m’a fait boire m’a rendu toutes mes forces. Je me lève :


— Où est ma malle ?


— Au pied du lit.


Je m’en approche et, dès
que j’ai tendu la main, elle s’ouvre automatiquement car elle est réglée sur
mes ondes biologiques.


Lorsque mes agresseurs y
ont replacé le compensateur de gravité, ils ont dû se servir de moi pour l’ouvrir.
Je ne comprends toujours pas ce qui est arrivé à ce moment-là…


Maudia me regarde avec
inquiétude. Il faut absolument la rassurer car j’ai besoin d’elle. On doit être
deux pour lancer un vaisseau dans le subespace.


— Sitôt arrivé sur
Oskara, je démissionnerai et tu pourras devenir ma femme.


— Tu renoncerais à
ton grade et à l’armée ?


— Sans la moindre
hésitation.


Ce qui m’amuse, c’est
que la conviction qui décide Maudia n’est pas celle de l’homme qu’elle aime,
mais la mienne. La mienne… De toute façon, je vais jouer une partie extrêmement
délicate avec elle, et à la moindre fausse note, elle se retournera sans
hésitation contre moi.


Mais elle ne sera
vraiment dangereuse qu’en arrivant sur Autelmon. C’est là seulement qu’elle
comprendra que je l’ai trompée… Si elle a une mauvaise réaction, je l’abattrai.


Pour le moment, je la
prends dans mes bras et je l’attire contre moi. Lars Eldon l’attire car je me
rétracte un peu dans son subconscient.


Heureusement pour moi,
je ne ressens aucune de ses sensations dans ce domaine.


Maudia est partie. Dès
qu’elle aura trouvé un star, elle me fera signe en allumant trois fois de suite
une torche électrique dans la cour.


Je guette à la fenêtre.
Je suis en uniforme et j’ai endossé mon compensateur de gravité. A ma ceinture
pend mon fulgurant. Je l’ai réglé sur son intensité maximale… Maintenant peu
importe que je tue ou pas. De toute façon, je n’ai plus la moindre utilité en
tant que Délégué Impérial. Tout cela est fini. Puisqu’il nous faudra au moins
dix ans pour reconstituer une armée d’invasion, j’aime autant rejoindre le
noyau central.


Ce n’est peut-être pas
exactement ce qu’il attendait de moi, mais lorsque je serai là, il ne m’interdira
pas de me fondre à la masse bienheureuse… Il n’existe aucun châtiment chez nous
et en cela nous sommes très différents des humains.


L’instant où je me
fondrai de nouveau dans la masse, j’en rêve… et je me souviens immédiatement
que c’est interdit. Je chasse ses pensées. J’ai failli commettre la plus grave
des fautes… Nous ne connaissons pas le châtiment et la désobéissance non plus.


Maintenant, à cause de
ces pensées, il faut absolument que je rejoigne Autelmon ou que je me tue. Je
le ferais sans la moindre hésitation si je risquais d’être interrogé sous un
analyseur de pensées. Un analyseur contrôlé par des humains, bien entendu. C’est
terrible pour moi de ne pas pouvoir penser normalement.


Depuis que je suis dans
le corps de Lars Eldon, je suis obligé de tout traduire dans son langage. Un
sourire joue sur mes lèvres : en bas, j’aperçois une lumière… Une fraction
de seconde, puis elle s’éteint, réapparaît pour disparaître et revenir un court
instant : Maudia a pu se procurer un star.


Sans faire de bruit, j’ouvre
la fenêtre, puis je monte sur l’entablement et je plonge en branchant mon
compensateur de gravité.


J’ai à peu près repéré l’endroit
d’où l’infirmière m’a fait signe et mes yeux s’habituent progressivement à l’obscurité.
Avant d’arriver au sol, j’ai repéré le véhicule. A l’extrémité de la cour, en
face du portail donnant sur la route.


Sautant à terre, je
demande :


— Tout s’est bien
passé ?


— Oui, répond
Maudia.


Elle me tient ouverte la
porte du star et je monte le premier. Elle me suit immédiatement. J’ai déjà
ressenti une fois cette impression… Enfin, Lars Eldon a déjà été serré dans un
star en compagnie de cette femme ; c’était avant que je prenne possession
de sa volonté. Il éprouve de nouveau une grande joie…


Maudia est en train d’inscrire
les coordonnées du spaciodrome sur le tableau de direction du star.


— Fais-nous
conduire à l’autre bout du terrain… A l’opposé de l’entrée principale.


— Coordonnée
33/104.


En même temps, elle me
met la carte de Makrin sous les yeux. C’est bien cela… Nous roulons… Personne
ne peut se douter que j’ai quitté le centre médical et, de toute façon, pour le
moment on ne peut pas m’apercevoir car les vitres de notre véhicule, si elles
nous permettent de regarder dehors, sont opaques pour les passants de l’extérieur.


Le star roule vite sur
une route déserte et mon cœur bat violemment. Normalement, dans moins d’une
demi-heure, j’aurai échappé définitivement à mes ennemis. Mais jusque-là, je
dois tout craindre.


 


Le spaciodrome. Nous
suivons la route qui le ceinture à l’extérieur. Au loin, nous apercevons les
lumières des trois transports qui sont au repos. Normalement avec un seul homme
à bord, deux dans le cas le plus défavorable.


Deux hommes, je m’en
charge. Ce qui m’inquiète encore, c’est le corps de garde. Il suffirait qu’on
ait doublé les effectifs, en prenant pour prétexte l’agression dont j’ai été
victime ; ce serait une ironie du sort…


Nous y voilà. Le star s’arrête
et je saute à terre le premier en ordonnant à Maudia :


— Garde le star.
Nous nous en servirons pour traverser le terrain.


Le devant du corps de
garde s’éclaire brusquement et un homme paraît, un fulgurant de combat pointé
dans ma direction.


— Colonel !


Il prend la position
pour me saluer pendant que son compagnon sort à son tour du petit bâtiment.
Déjà, j’ai dégainé mon fulgurant et je foudroie la sentinelle. Je vais me
débarrasser de l’autre soldat lorsque ses pensées sondent brusquement les
miennes et nous nous reconnaissons.


J’abaisse vivement mon
arme ; je ne pouvais pas mieux tomber… Mentalement, je lui lance :


« — Tu nous
accompagneras. Nous monterons à bord du Lors. Une fois là, je te
laisserai libre car je ne sais pas quelles sont tes consignes. »


« — Je n’en ai
pas encore reçu. »


« — Tu t’accrocheras
à l’extérieur du star que je conduirai à la main de façon à ne pas aller trop
vite. »


Je fais signe à Maudia :


— L’autre
sentinelle est paralysée. Elle ne m’a pas reconnu et elle allait tirer. Remonte
dans le star. Cet homme va rester avec nous. De lui, nous n’avons rien à
craindre.


— Comment le sais-tu ?


— Je le sais !
Pressons-nous.


Dès qu’elle est remontée
dans le véhicule, je me glisse à côté d’elle et je me penche sur le tableau de
bord. J’appuie sur le bouton de la commande manuelle avant d’abaisser la
manette de mise en marche.


La sentinelle s’est
accrochée à l’extérieur… Talda… Tout en conduisant, je sonde ses pensées. Il
fait partie de l’armée depuis trois ans. C’est sur Karastan également qu’il a
trouvé le moyen de prendre la volonté de l’humain dans lequel il s’est
installé.


Trois ans… Jusqu’ici, il
n’a jamais reçu de consigne. Il sait qu’il doit attendre… Environ une fois par
semaine, son relais s’assure de sa présence.


« — Peux-tu
appeler ton relais ? »


« — Non. »


« — Tu n’as
donc jamais de contact avec les nôtres ? »


« — Rarement
et toujours accidentellement, comme ce soir. »


« — Moi, j’ai
reçu des consignes précises : il faut que je m’empare du Lors… Tu m’aideras
à maîtriser son gardien. »


En parlant de mes
consignes, je lui mens, mais peu importe. Grâce à lui, je n’aurai aucune
difficulté à venir à bout du gardien. Il nous verra arriver et sera peut-être
étonné en m’apercevant, mais son étonnement le poussera plus facilement à se
mettre sous mes ordres qu’à me résister.


Je ne peux retenir un
sourire. Maintenant, normalement je dois réussir. Plus rien ne peut m’empêcher
de m’enfuir. Nous arrivons à la hauteur du Lors et j’arrête le star
devant le sas d’accès.


Il est ouvert. Une
chance… Je saute à terre. Talda m’a déjà précédé. Il tient son fulgurant de
combat pointé devant lui et il pénètre le premier dans le sas.


Je le suis en compagnie
de Maudia.


— Bientôt, je serai
définitivement hors d’atteinte de mes ennemis.


Le sas s’éclaire
brusquement, mais nous ne voyons pas le gardien apparaître. Je fronce les
sourcils :


— Il n’y a personne
à bord ?


— Le gardien a dû s’endormir,
sourit Maudia.


Probablement. Je me
dirige avec Talda vers l’ascenseur lorsque derrière moi une voix sèche crie :


— Que personne ne
bouge.


Furieux, je lance :


— Tu ne vois pas
qui je suis, imbécile ?


Talda se retourne et
brusquement une détonation claque. Touché à la poitrine, la sentinelle s’écroule.


— Si ! Je sais
qui tu es, ricane la voix derrière moi. Si tu ne fais pas de mouvement imprévu,
tu peux te retourner.


J’obéis, blême de rage,
et avec le sentiment d’une défaite imméritée. Korman est là, debout à l’entrée
du sas.


— Vous ?


Au même instant, je vois
le capitaine se raidir, puis il tombe en arrière. A côté de moi, Maudia tient
un fulgurant à la main…


— Je vais voir s’il
était seul, dit-elle.



CHAPITRE VIII


 


Je voudrais la retenir,
mais il est trop tard. Elle a déjà sauté à terre et je ne veux pas m’exposer
davantage, surtout après ce qui vient de se passer. Maintenant je sais que je
suis démasqué…


Il faudrait fuir sans
perdre de temps et Maudia est partie. Sans elle, je ne pourrais pas lancer le
Lors dans le subespace, à moins que Talda…


Anxieux, je me penche
sur lui. Il est mort… Non, pas tout à fait : l’humain est mort, pas mon
semblable et je fais vivement un saut en arrière.


Il a failli jaillir du
corps dans lequel il est toujours prisonnier pour pénétrer dans le mien, et si
cela était arrivé, nous nous serions battus sauvagement. Nous n’aurions pas pu
nous en empêcher… Il n’y a que dans le noyau central que nous pouvons nous
confondre… Chaque fois que nous sommes en unité indépendante, notre instinct de
la conservation prime tout.


« — Fais
quelque chose pour moi. » La voix de Talda résonne en moi.


« — Je ne peux
rien. Attends que l’infirmière qui m’accompagne revienne. »


« — Je ne vais
plus pouvoir résister… Le froid de la mort me chasse devant lui… Je suis en
train de me rétracter. »


« — Résiste
jusqu’au retour de Maudia. » Je ne voudrais pas lui abandonner le corps
que j’occupe, mais en dehors de cela si je peux le sauver, je ferai le maximum.
Et même s’il occupait le corps de Maudia, ça m’arrangerait. Je n’aurais plus
rien à craindre d’elle lorsque nous arriverons sur Autelmon.


Prudemment et mon fulgurant
à la main, je m’approche de la grande porte du sas… Le star est resté là où
nous l’avons abandonné, mais on ne distingue rien d’autre dans la nuit.


Sans trop oser crier, je
lance à mi-voix : 


— Maudia ?


« — Sauve-moi ! »


Dérouté, je reviens
auprès de Talda, mais tout de même en restant à une distance respectueuse.


« — Maudia va
revenir. »


« — Je ne peux
plus résister… Je vais devoir sortir… mais si je sors, je me dessécherai très
vite ! »


« — Je n’y
peux rien. Tu ne voudrais tout de même pas que je me suicide pour te sauver ? »


Ça, il le comprend,
comme je comprendrais à sa place. Par nature, nous sommes impitoyables. Lorsque
nous nous laissons attendrir, c’est à cause des sentiments des humains dont
nous occupons l’enveloppe.


Une larme se forme au coin
de l’œil de Talda… Une larme glauque qui grossit démesurément… Je reste à
distance car cette masse peut bondir… à plus d’un mètre…


Il suffirait d’une
seconde d’inattention de ma part… Mon cœur bat car je ne suis pas rassuré…
Cette larme a maintenant la dimension d’une noix… Une grosse noix… Si au moins
Maudia revenait…


Si jamais elle s’est
fait prendre, je suis perdu… De nouveau, je recule jusqu’à l’entrée du sas, le
fulgurant à la main… Un coup d’œil sur Talda. C’est la fin : la larme
commence déjà à sécher… Elle prend tout à coup une teinte roussâtre et bientôt
elle ne sera plus dangereuse.


Si les humains examinent
plus tard ce qui en restera, ils prendront les traces laissées pour de la gomme
durcie en lamelles. Brusquement, je sursaute…


On marche dehors… Je me
penche, le fulgurant prêt… C’est Maudia, je la reconnais :


— Vite ! Je
dis. Talda est blessé… Tu peux sans doute le soulager…


L’infirmière grimpe dans
le sas. Elle a un visage préoccupé :


— Korman m’a
trompée. Je l’ai raté quand il est tombé et il a dû s’enfuir. Je n’ai pas osé m’éloigner
car je ne voulais pas risquer de tomber entre les mains des Services de
Sécurité… Pas tant que tu seras en danger de mort…


— Talda… Vois ce
que tu peux faire pour lui.


Elle se tourne sur lui,
mais secoue la tète :


— On ne peut plus
rien pour lui… Regarde… Le coup l’a frappé en plein cœur…


— Essaye tout de
même…


Il y a encore un soupçon
de vie dans ce qui reste de mon semblable, juste assez pour s’emparer de la
volonté de Maudia. Mais elle a des réflexes d’humains et fait la moue :


— Nous nous
débarrasserons du corps en le jetant dans l’incinérateur. Mais si tu veux t’échapper,
n’attends pas que Korman ait lancé l’ordre de t’arrêter mort ou vif.


Elle a raison, et Talda
n’appelle plus. C’est peut-être une feinte… En me faisant croire qu’il est déjà
mort, il espère sans doute que je m’approcherai…


Je tourne le volant pour
refermer le sas, puis comme je vois que Maudia n’est vraiment pas décidée à s’approcher
seule de Talda, je décide de l’abandonner moi aussi.


— Nous nous en
débarrasserons dans l’espace. Tu as raison pour Korman. En tant que membre des
Services de Sécurité, il a certainement le pouvoir de me destituer et de me
faire arrêter. C’est déjà bizarre qu’il ne soit pas revenu.


— Pour te
destituer, il doit se rendre au Palais de la Délégation.


Car la décision doit
être prise par l’État-major réuni en Cour Martiale. De toute façon, le temps
presse. J’entraîne Maudia en direction de l’ascenseur.


L’ascenseur. Maudia
entre dans la cabine avec moi. Elle a un air bizarre, mais je ne suis pas dans
mon état normal non plus. Trop fébrile et trop anxieux. Tout va se jouer
maintenant sur quelques minutes…


Tout peut être perdu si
les réserves d’énergie du Lors ne sont pas suffisantes.


La cabine s’arrête.
Personne dans le poste de pilotage… Le vaisseau n’était pas gardé… Korman avait
sans doute renvoyé le gardien lorsqu’il est venu m’attendre. Il doit connaître
d’avance toutes mes intentions.


Un télépathe !… Je
ne vois que cette possibilité-là. S’il n’y en a pas chez les humains, il peut s’agir
d’un des nôtres… Un des nôtres qui aurait trahi ou dont la volonté a été
totalement subjuguée par celle du corps où il a trouvé refuge.


Rien que cette
possibilité m’oblige à rejoindre le noyau central. Il faut qu’il sache et qu’il
prenne des mesures pour localiser le traître et en finir avec lui.


Tout de suite, je vais
m’installer devant le tableau de bord et je branche le contact intérieur. Les
réserves sont intactes et je pousse un « ouf » de soulagement.


Je lance les moteurs. En
même temps, tout le transport s’illumine et je procède rapidement à la
vérification de tous ses éléments.


Au même instant, le
haut-parleur du poste crépite. Je règle sa communication. C’est la tour de
contrôle et l’image de l’officier de garde apparaît sur l’écran.


— Le Lors n’est
pas autorisé à appareiller.


— Même avec moi aux
commandes ?


Je m’arrange pour qu’il
puisse me reconnaître.


— Même avec vous,
colonel ! Vous êtes en état d’arrestation.


En éclatant de rire,
négligeant le compensateur de gravité, je lance les fusées et le transport fait
un véritable bond vers le ciel. Un bond trop rapide pour que les torpilles d’interception
puissent l’atteindre… Une poignée de secondes et nous émergeons dans l’espace,
le corps torturé par l’accélération.


Maudia est sur le point
de s’évanouir et je suis obligé de réduire la poussée de nos réacteurs. Les
couleurs reviennent sur les joues de l’infirmière.


— Le plus dur est
fait. Remets-toi, maintenant.


Pour elle, ça a été
terrible. Moins pour moi car j’occupe un corps habitué à naviguer dans l’espace.


Sur l’ordinateur du plan
de vol, j’inscris les coordonnées d’Autelmon, puis je désigne à Maudia une
grande manette qui se trouve à une extrémité du tableau de bord.


— Lorsque je te le
dirai, tu abaisseras la grande tige bleue d’un coup sec. Seras-tu en état de le
faire ?


— Oui.


Bon. Je règle le cadran
de passage dans le subespace. Un travail de précision… Il faut que deux
aiguilles se trouvent exactement l’une au-dessus de l’autre… La plus petite et
la moins large, toute noire, au-dessus de la plus grande et de la plus large
qui est argentée.


— A toi, Maudia.


D’un seul coup, elle
abaisse la manette et nous éprouvons une étrange sensation : nous avons l’impression
de flotter en nous-mêmes… Maudia est prise d’une nausée et je lui crie :


— Dans le tiroir,
devant toi… Il y a des pastilles vertes !


Moi, je peux m’en
passer. Je la regarde ouvrir le tiroir et prendre le tube.


— Avales-en deux.


C’est fini et je me
laisse aller à la joie. Cette fois, je suis certain que les humains ne pourront
plus rien contre moi. Je serai arrivé à l’Oasis avant que le plus rapide des
vaisseaux de guerre lancé à ma poursuite puisse me rejoindre.


Ce vaisseau, si on l’envoie
à ma recherche, retrouvera le Lors près de l’Oasis… J’aurai laissé
Maudia à bord, profondément endormie, à moins que je décide de la tuer à la
dernière seconde.


Lars Eldon aussi sera
là, étendu sur une des plages du lac. On croira qu’il a quitté le bord pour se
désaltérer… et on ne comprendra jamais ce qui lui est arrivé.


Bien sûr, je souhaiterais
pouvoir le tuer aussi, mais c’est impossible. Pour le tuer, il faudrait que je
reste dans son corps et je me tuerais en même temps que lui. Ce qui lui sauve
la vie, c’est que j’ai besoin de son corps pour rejoindre le noyau central.


L’arbre de vie… Le Grand
Dispensateur…


 


Je flotte dans
une sorte de rêve éveillé de mon double inutile… J’ignore pourquoi l’entité qui
occupe mon corps et paralyse ma volonté s’est lancée dans ce voyage par le
subespace sans hiberner…


A moins que ce
soit pour un voyage très court… Le voyage d’Autelmon, par exemple… Oui, car on
n’hiberne jamais quand on va des Pléiades à Autelmon.


Ma seconde
conscience remonte et fait surface sans que l’autre soit endormie… C’est peut-être
ce qui va me sauver… Mes deux consciences réunies seront sans doute assez
fortes pour dominer l’envahisseur.


L’ennui, c’est
que ma volonté n’est pas vraiment cohérente… Elle est présente, mais affaiblie…
L’autre aussi… Comme celle de l’envahisseur… C’est un envahisseur sans nom… Je
le vois… Une intelligence matérielle et fluide qui a investi tous les centres
nerveux de ma volonté.


Je le vois… Je
le débusque, mais je ne suis pas capable de le chasser… On dirait un liquide
qui s’est fixé en moi et que mon sang régénère.


Lui-même me
découvre avec une stupeur inquiète car il est impuissant… Qu’arrivera-t-il
lorsque nous sortirons du subespace ?


L’envahisseur
retrouvera son indépendance et je perdrai tout contact avec lui… Par contre, il
saura que j’existe et connaîtra toutes mes pensées les plus secrètes comme je
suis en train d’emmagasiner les siennes.


Malheureusement,
je ne pourrai pas me servir de celles que je découvre en ce moment… Je sais que
c’est une entité… De la sève… De la sève végétale qui se projette comme une
étincelle et utilise notre intelligence pour canaliser une volonté d’asservissement
qui finira par nous absorber tous.


C’est une
question de quantité, mais la sève se reproduit lentement… A Cirlo, notre
Flotte a détruit une grande partie de ses réserves… Mais à la longue, ils
seront victorieux tout de même, car ils vont essaimer dans toutes les planètes
en créant dans chacune d’elles un noyau central.


C’est ce qu’ils
comptaient faire dans les Pléiades, mais pour une implantation de ce genre, ils
ont besoin de la complicité de presque tous les humains… Ce qui les oblige à
débarquer en force… C’est ce genre de débarquement massif qui a échoué, il y a
deux jours, et l’arbre de vie qui devait être planté dans un site préparé à l’avance
a été détruit… Mais pour eux ce n’est que partie remise… Ils ont la patience
des végétaux… Ils vont se mettre en sommeil et attendre une nouvelle occasion.


Ils nous
choisissent et nous ne savons pas qu’ils sont en nous… Je le sais moi, mais je
ne suis pas capable d’intervenir. Pourtant, je connais tout… Le Lors se
posera au milieu de l’Oasis de Roramu sur le continent Nord d’Autelmon.


Tout est parti
de là… Brusquement, la sève de l’ibérante s’est mise à penser… C’est arrivé à la
suite d’un certain nombre d’expériences sur la transformation cellulaire
couronnée par une explosion qui a libéré des radiations.


L’Oasis de
Roramu au milieu du désert est maintenant le Quartier général de nos pires
ennemis… Et maintenant que je sais, l’entité va être obligée de se débarrasser
de moi… mais elle ne peut pas le faire sans se détruire en même temps.


Je l’aurai
vaincue, mais en sacrifiant ma propre vie sans aucun bénéfice pour la race
humaine qui continuera à ignorer quel danger effrayant la menace…


L’ibérante mère
va se mettre en sommeil… Pour de longues années car elle a besoin de se reconstituer…
Les trois quarts de ses prolongements vont mourir desséchés et elle va devoir
constituer de nouveaux rameaux et de nouvelles boutures… Mais je serai mort et
je ne pourrai rien pour emp…


 


Le Lors vient de
sortir du subespace et je suis encore comme hébété. Bizarrement impressionné.
Que m’est-il arrivé ?… Tout à coup, j’ai peur… A cause d’un rêve que j’ai
fait. Quel rêve ?


Je passe la main sur mon
front et je me redresse dans le fauteuil de pilotage où je m’étais allongé… J’ai
trahi notre cause… Je ne sais pas encore comment, mais j’ai trahi !


Oui. Une pensée
étrangère s’est mêlée à la mienne pendant que nous étions dans le subespace…
Une pensée ennemie… Les humains avaient trouvé un moyen de nous combattre de l’intérieur…
et voilà ce qui m’a fait échouer…


Il y a en moi une sorte
d’antenne secrète… Non, pas une antenne car elle n’est reliée à rien. C’est
seulement une partie de la conscience de Lars Eldon que je ne contrôle pas… qui
m’échappe.


J’éprouve soudain un
abominable sentiment d’impuissance et de défaite. Jamais je ne retrouverai le
noyau central car je ne peux pas laisser derrière moi vivre un humain qui sait
tout… Ce serait trop dangereux.


La Pensée Totale m’ordonnera
de me détruire en même temps que le corps que j’habite… A moins qu’elle soit
assez puissante pour effacer dans sa mémoire tout ce que Lars Eldon a découvert…
C’est mon seul espoir.


A moins… Où est Maudia ?
Si je quittais le corps de Lars Eldon pour passer dans celui de l’infirmière,
je pourrais me débarrasser du colonel et tout serait dit…


Elle n’est plus dans la
cabine de pilotage… Je branche le haut-parleur du bord et j’appelle :


— Maudia ?


Un temps, puis elle me
répond :


— Je suis dans le
sas… J’examine le soldat qui a été tué par le capitaine Korman.


— Il ne présente
aucun intérêt.


— Tu te trompes !
Sa peau est comme rongée à la hauteur de l’œil droit… Ce n’est pas naturel.


Un réflexe d’infirmière…
Moi, je sais ce qui est arrivé à Talda. En séchant, la sève se fait corrosive…
Quelle importance cela peut-il avoir ? Aucune pour moi, mais pour elle, c’est
différent.


— Viens me
rejoindre le plus vite possible.


Le Lors vient de
se mettre en orbite et j’inscris sur le cadran de l’ordinateur les coordonnées
de l’Oasis de Roramu avant d’appuyer sur le bouton de mise en route. En même
temps, je branche mon écran de visibilité extérieure.


Près d’une minute s’écoule
avant que le Lors accélère brutalement pour plonger dans l’atmosphère d’Autelmon.
Tous les vaisseaux qui ont échappé au désastre de Cirlo ont fait la même
manœuvre qui les a amenés aux abords de l’Oasis.


A moins que le noyau
central n’ait ordonné aux nôtres de se mettre en sommeil à l’intérieur des
corps qu’ils occupaient… et dans ce cas, les vaisseaux restant ont regagné leurs
bases.


Moi, je ne peux pas me
mettre en sommeil car j’ai été repéré. Il faut même que je ramène Lars Eldon à
proximité du noyau pour qu’il puisse le sonder afin de savoir exactement
pourquoi il a fini par être démasqué par Korman.


Et pourquoi j’ai échoué
après avoir introduit une fiche de correction préventive dans l’ordinateur
géant du Centre de Contrôle Général de Makrin.


J’espère que cette
conscience secrète d’Eldon sait ce qui s’est passé. Que fait Maudia ? De
nouveau, je l’appelle par le haut-parleur :


— Maudia !
Viens me rejoindre… J’ai absolument besoin de toi pour les manœuvres d’atterrissage.


Ce n’est pas vrai, mais
une infirmière n’est pas au courant des choses de l’espace. Pourquoi ne me
répond-elle pas ? La terre approche à une vitesse folle et déjà j’aperçois
l’Oasis… Elle est située au milieu d’un immense désert. Elle forme comme une
touffe végétale au milieu des sables et mon cœur se met à battre car je
retrouve ma véritable patrie… Ma mère !


Exilé dans le corps d’un
humain, je ne suis plus qu’un être hybride perdu dans une immensité sans chaleur.


Au milieu de l’Oasis, il
y a un petit lac. C’est au bord du lac que je poserai le Lors. A moins
que je reçoive un autre ordre.


De tous mes sens, j’appelle
la masse bienheureuse qui doit me récupérer et brusquement je suis baigné par
sa bienfaisante chaleur… Pas besoin de lui expliquer quoi que ce soit. Dès qu’elle
est en communion, elle sait…


Je ne forme plus qu’une
seule pensée avec elle… Sa puissance est démesurée… Ce n’est pas de moi qu’elle
s’occupe, mais déjà de l’autre conscience de Lars Eldon… Petit à petit, elle la
pénètre…


Grâce à moi, les
défenses mentales qui la protégeaient sont en train de céder une à une… Voilà,
l’équilibre s’est établi… Je suis devenu une sorte de transmetteur, mais je
reçois soudain l’ordre de me poser. Sur un rocher au bord de la rive, là où une
liane pourra nous rejoindre et établir un contact encore plus étroit… Direct,
en quelque sorte.


Et voilà Maudia qui
entre dans le poste de pilotage en s’écriant :


— Mais nous ne
sommes pas sur Oskara ! Quel est ce désert ?


— Je t’expliquerai.


— Tu m’as menti !
Nous sommes sur Autelmon… Korman avait raison, tu es un traître !


— Mais non… ne va
pas croire…


Dans sa main brille
soudain un fulgurant… Je n’ai pas le temps de réagir… Le fluide me frappe et je
me raidis… Elle va…


 


Maudia !…
Je n’ai pas pu lui dire… j’essaye de hurler mais mon corps est paralysé… Un
traître… moi ?… Elle n’a rien compris !


Pour le moment,
je suis débarrassé de l’entité qui me contrôle… Je retrouve mon indépendance…
Pas tout à fait ; je suis toujours impuissant…


L’horreur est en
moi… Une pensée étrangère… Une pensée sans rapport avec la mienne… On dirait
que c’est sale, visqueux… Oui… Une sorte de lèpre de la pensée rôde en moi… C’est
différent de l’autre pensée… L’entité qui habite en moi a besoin de mes méthodes
de pensées pour s’exprimer… Celle-ci n’exprime rien… On dirait qu’elle me
flaire.


L’entité s’identifie
à moi… S’adapte à moi… Maintenant c’est différent… C’est autre chose…
Infiniment plus puissant, plus dominateur.


Oui… C’est cela…
J’ai l’impression d’être écrasé… A la merci d’un animal gigantesque…
Gigantesque comme une montagne qui ne me comprend pas…


Moi non plus je
ne le comprends pas… Cette intelligence est immobile et ça ne lui suffit plus
de vivre… De vivre repliée sur elle-même dans son immobilité immuable de
végétal.


Car c’est une
intelligence purement végétale… Un formidable intérêt me transporte tout à coup…
Je suis en contact, en communion avec ce que les humains n’ont jamais connu…


Seulement, je ne
pourrais jamais faire part aux miens de ma formidable découverte… Je sais qu’il
y a dans la pensée qui pèse actuellement sur la mienne une terrible volonté de
meurtre.


Le Lors ne
quittera plus jamais l’Oasis de Roramu… Dès que Maudia voudra sortir du
vaisseau, une liane la frôlera et ce sera fini pour elle…


Comment la
prévenir ?… Mon impuissance m’affole et la pensée monumentale est là comme
un serpent qui guette sa proie… Elle m’hypnotise…


Son but est de
se multiplier en implantant des rejets dans toutes les planètes de l’univers…
Elle y parviendra en multipliant les petites entités comme celle qui a pris
possession de ma volonté et, ainsi, elle se répandra partout.


Pas dans un but
de conquête au sens humain du terme… Dans un but de sauvegarde… Au fond de
cette pensée, il y a une crainte atroce… Celle de disparaître… Il faut qu’elle
domine toute l’humanité pour que l’humanité ne la détruise pas…


C’est en elle
une idée confuse, mais impérieuse et chaque fois qu’une parcelle de sa pensée
envahit un être humain, elle s’enrichit.


Confusément,
elle devine qu’après avoir touché nos savants, elle aura fait un pas prodigieux
en avant… C’est encore une intelligence frustre, mais très puissante psychiquement…


Elle reste en
relation constante avec toutes les parcelles d’elle-même par le truchement de
relais qui assurent ses liaisons lorsque c’est nécessaire.


Elle méprise
profondément la forme d’intelligence qui est la nôtre et, à la longue, elle
devrait finir par la détruire… J’enregistre toutes ces impressions avec l’espoir
qu’elles pourront servir un jour.


A qui ?


Désespérément, j’essaye
d’appeler un autre membre de la Brigade du Grand Sauvetage, mais il n’y en a
pas sur Autelmon… Fatalement… Autelmon n’appartient pas à l’Empire…
Ici, je suis complètement isolé.


Maudia croit
seulement que je l’ai trompée… Dès qu’elle sortira… Et je ne peux pas la
prévenir… Je ne peux pas… Toute la puissance de ma volonté se heurte à un mur…



CHAPITRE IX


 


Tout un fourmillement
dans mes veines… J’essaye de réagir le plus rapidement possible, mais je me
sens trop faible mais en même temps apaisé, car je reste en communion avec le
noyau central qui me rassure.


Pourtant, je suis
incapable de bouger : Maudia a utilisé des liens magnétiques pour me
ligoter. Une folle colère monte en moi, mais j’ai tort. Pour moi, c’est une
question de patience. Dès que Maudia sortira du Lors, elle sera asservie
et une liane se faufilera jusqu’ici pour me délivrer, et Lars Eldon restera
cloué au tableau de bord où il finira par mourir de faim.


Il y a aussi l’armée d’Autelmon
qui pourrait… Non ! L’armée d’Autelmon n’est plus à notre service. Le
noyau central a récupéré toutes les parcelles qui habitaient ses chefs pour
reconstituer ses forces.


D’eux, nous n’avons rien
à attendre. Donc, Lars Eldon mourra.


J’ouvre les yeux. Maudia
est penchée sur le tableau de bord. Il faudrait qu’elle s’approche… Je pourrais
alors m’échapper du colonel, entrer en elle et la dominer une bonne fois.


— Maudia ?


Elle se tourne sur moi
et me dévisage d’un œil froid dans lequel il n’y a plus la moindre tendresse.


— Qu’est-ce que tu
veux ?


— Si je suis venu
ici, c’est que nulle part ailleurs je ne serais en sécurité. Tu sais qu’on a
voulu me tuer…


— Oui, je le sais…
C’est la raison pour laquelle tu vis encore. Mais je ne te comprends plus… Je
te libérerai, puis je partirai… J’ai décidé de regagner les Pléiades.


— Tu ne veux pas
rester avec moi ?


— Ce serait trahir
ma patrie !


— Qu’est-ce que l’Empire
a jamais fait pour toi ?


— C’est moi qui ai
des devoirs envers lui.


— Bon… Alors
débarrasse-moi de mes liens et je m’en irai.


Elle secoue la tête :


— Si je te
débarrassais de tes liens, tu essayerais de m’obliger à rester avec toi.


— Mais, je t’aime…


— Moi, je t’ai aimé ;
mais je ne pourrais pas vivre avec un traître.


— Je ne suis pas un
traître !


A quoi bon protester… De
toute façon, je n’ai pas besoin qu’elle reste avec moi. Elle intéressait Lars
Eldon… Moi, je vais retourner me fondre au noyau central. Tout ce que je
souhaite encore c’est qu’elle quitte le vaisseau le plus rapidement possible.


De nouveau, elle sort
son fulgurant et le braque sur moi d’un geste assuré :


— Surveille tes
mouvements… Si tu tentais quoi que ce soit, tu serais foudroyé… Ne bouge pas.


Elle va me délivrer de
mes liens magnétiques… Si je pouvais m’emparer d’elle… Pour cela, il faudrait
que je me contracte pour émerger à l’extérieur de la peau de mon véhicule
actuel… L’ennui, c’est que je ne peux pas rester trop longtemps exposé nu à l’air
libre…


Sans une gangue pour me
protéger, je me dessécherais tout de suite. Hors d’une enveloppe protectrice,
je ne suis qu’un fluide extrêmement dilué et sans défense.


Maudia s’est baissée et
vient de me libérer les jambes, mais je n’ai pas eu le temps de me mettre en
position de bondir sur elle. Déjà, elle s’est reculée et pointe son arme sur
moi.


— Gagne l’ascenseur.


— Les mains
entravées ?


— Je te libérerai
dans le sas en me servant du grappin.


— Tu ne viens pas
avec moi ?


— Non !


Qu’est-ce que cela veut
dire ?… On dirait qu’elle se méfie… Mais de quoi ? Lars Eldon n’a
rien pu lui dire. J’entre dans la cabine de l’ascenseur et les portes se
referment. Elle les a actionnées depuis le tableau de bord.


En aucun cas nous ne
pouvons la laisser survivre. Il faut que nous trouvions un moyen de l’attirer
dehors… La Pensée Totale le sait, mais ne peut me fournir aucune indication,
aucune solution. Je dois les trouver dans les méthodes de pensée de celui que j’habite.


La cabine s’est mise à
descendre et, brusquement, je suis délivré de mes liens magnétiques. Je n’ai
plus d’arme. Elle m’a enlevé mon fulgurant et elle doit sans doute m’observer
par l’écran de visibilité intérieur.


J’ai deux problèmes. Ils
sont complémentaires, mais impérieux : Lars Eldon et Maudia… La Pensée
Totale n’exige pas que je me détruise avec lui…


Non. Le noyau central va
me récupérer et se charger lui-même, après coup, de mon enveloppe charnelle que
j’aurai amenée à sa portée. Reste l’infirmière…


Je suis obligé de me
traduire chaque influx mental du noyau car c’est uniquement par le truchement
de l’intelligence humaine que je peux réfléchir.


La cabine stoppe… Je pénètre
dans le sas dont les portes s’ouvrent… mal. Il y a un brusque jaillissement d’étincelles
et la double paroi se bloque.


Maudia a fait une fausse
manœuvre. Fatalement… L’ouverture dégagée ne peut pas me permettre de passer et
l’angoisse mord mon ventre. Je ne vais pas pouvoir sortir…


Si. Aucune importance…
Je baigne désormais dans la sécurité… Le noyau central vient à mon secours… Il
va m’envoyer une liane qui tuera Lars Eldon après m’avoir récupéré… et qui
tuera aussi Maudia quand elle viendra voir ce qui ne marche pas avec les portes
du sas…


Elle ne peut pas les
laisser entrebâillées avant de repartir. Évidemment, elle peut toujours bloquer
les portes intérieures, mais il faut être un navigateur pour y penser.


Voici la liane qui va me
libérer… Je suis à l’affût… Le moment est venu d’émerger…


 


Une volonté
formidable pèse sur la mienne… Une volonté de libération… Je dois détruire
toutes les barrières, tous les écrans qui me séparent du monde extérieur… Ce
sont des parois… Tout un enchevêtrement…


Des écrans… Des
barrages… Je m’en étais enveloppé et il faut que je les écarte… Il y a en moi
un entêtement explosif… Une vitalité prodigieuse.


Je vois… Je ne
suis plus replié sur un monde intérieur… Je vois… Un mince serpent se glisse
par une ouverture… L’entrebâillement de deux lourdes portes métalliques… Je
revis… Tout se libère en moi… Je me trouve en face d’un sas… Un sas d’accès qui
s’est mal ouvert.


Une piqûre dans
mon cou achève de me libérer… Je me sens à la fois veule et plein d’énergie :
les deux en même temps… Mon corps paraît sans réaction, mais ma volonté…


Le serpent se
dresse devant moi… Je sens qu’il va me frapper… Ce n’est pas un serpent, mais
une liane… Brusquement, elle se rétracte… s’agite convulsivement… De nouveau,
elle me fait penser à un serpent qu’on aurait plongé brusquement dans l’eau
bouillante…


J’ai fait un
saut en arrière, mais c’est un effort au-dessus de mes forces et je m’effondre
dans la cabine d’un ascenseur… Que s’est-il passé ?


Où suis-je ?…
Je ne vois plus mes invités… L’ambassadeur d’Autelmon… et le commandant du port
spatial de Karastan… Que sont-ils devenus ?


L’ascenseur m’emporte
et je me laisse aller.


 


Tout est douloureux en
moi et j’aurais besoin de dormir pendant des années. On me soulève doucement la
tète et on appuie le bord d’un verre contre mes lèvres. Sans ouvrir les yeux,
je commence à boire. Du vitalisant. Un peu de force me revient. Pas beaucoup. J’ai
dû être très malade. Très longtemps. Péniblement, j’entrouvre les paupières…


Maudia ! Je ne
comprends pas ce qu’elle fait là, mais je suis heureux de la revoir. Follement
heureux… Sous le coup de l’émotion, je bégaye :


— Pourquoi ?…
Pourquoi m’avais-tu quitté ?


— Je t’expliquerai…
Bois !


Le vitalisant me rend
des forces, mais je suis encore loin d’avoir complètement récupéré… Sans
compter que mes pensées sont encore confuses… Le sommeil dans lequel j’ai été
plongé… La conscience que j’avais…


En faisant la grimace,
je secoue la tête :


— J’ai fait un
rêve.


— Quel rêve ?


— Est-ce que j’ai
été nommé Délégué Impérial dans les Pléiades de Makrin ?


— Oui.


— Et nous sommes
toujours sur Karastan ?


— Non… En ce
moment, nous nous trouvons à bord d’un vaisseau spatial… Sur Autelmon au bord
du lac de Roramu, dans l’Oasis du même nom.


— Sur Autelmon ?…
Mais ce sont nos ennemis !


— Aucune importance.
Notre Flotte vient d’occuper la planète. Il n’y a pas eu de résistance.


— J’ai de la peine
à comprendre.


— Tu ne te souviens
pas non plus de la Brigade du Grand Sauvetage ?


— Si, vaguement…


— Tu en fais
partie.


— J’en faisais
partie dans un rêve.


— Non ! Dans
la réalité. Les souvenirs te reviendront progressivement. Moi aussi j’appartiens
à la Brigade… J’étais chargée de rester continuellement en liaison avec toi.
Depuis une semaine, aucune de tes pensées ne m’a échappée. Nous étions en
communion constante…


— Mes pensées ?…
Mais si j’avais été malade ?


— Tu ne l’as jamais
été. Tu l’es maintenant, car une grande partie de toi est morte.


— Morte ?


— Provisoirement.
Tout te reviendra.


Péniblement, je me
dresse. Nous sommes dans la cabine de pilotage d’un vaisseau spatial. Le
Lors : j’en ai entendu parler. Et nous nous sommes posés sur Autelmon ?…
C’est inimaginable !


Maudia branche un écran
de visibilité extérieur et j’aperçois un lac. Un lac dans l’eau duquel plongent
les racines de la plus formidable ibérante que j’aie jamais vue. Elle est
monstrueuse… Son tronc principal domine le vaisseau dans lequel nous nous
trouvons.


Ce n’est pas une
ibérante comme celles que j’ai déjà vues. D’abord, il y a sa monstruosité…
Puis, les espèces de tentacules qu’elle a lancés contre nous, contre le
vaisseau.


Jamais je n’avais vu
cette ibérante et pourtant elle m’est familière… C’est une plante abominable, d’un
gigantisme répugnant. Mais en la voyant, je sens battre mon cœur.


— Cette plante est
le résultat d’une formidable mutation, Lars. Une mutation que des radiations
ont déclenchée. Les savants d’Autelmon, il y a des centaines, peut-être des
milliers d’années, ont fait des expériences dans ce désert.


— Des expériences
atomiques ?


— Aussi. Mais ce ne
sont pas celles-là qui nous intéressent le plus. Dans cette Oasis, à l’origine
se trouvait un laboratoire dans lequel on a expérimenté un certain nombre de
techniques biologiques. Toutes ces expériences n’ont rien donné et, finalement,
on les a abandonnées. Une erreur… Il aurait fallu attendre beaucoup plus
longtemps… La Nature ne travaille jamais à l’échelle humaine. L’ibérante que tu
vois là est l’aboutissement lointain de ces expériences…


— C’est une plante
Carnivore ?


— Pire… Une plante
qui pense… Elle possède une intelligence végétale.


— Comment ?


— Cette ibérante
est capable de penser, mais pas avec un cerveau. Chez elle, l’organe de la
pensée est constitué par sa sève : la sève qui court et fait vibrer toutes
ses fibres.


— Qui t’a appris
tout cela ?


— Je l’ai lu dans
tes pensées.


— Quoi ?


— Tu as été au
pouvoir de cette ibérante… Une de ses parcelles était entrée en toi lors de l’escale
de Karastan… Elle s’est emparée de ta volonté, elle a vécu en toi et s’est
servie de ton intelligence pour tenter d’arriver à ses fins.


— Ses fins ?


— La conquête de l’univers…
Elle avait détruit toute ta personnalité.


— Pourtant, je suis
là, semblable à celui que j’ai toujours été.


— Oui, car tu
possédais une autre personnalité dont l’ibérante n’a découvert l’existence qu’au
tout dernier moment, mais à ce moment-là ça n’avait plus beaucoup d’importance…


— Je ne comprends
pas…


— C’est une longue
histoire. Maur Tarander… Tu te souviens de lui ?


— Sauf erreur, c’est
un général qui aurait comploté et qui a été condamné au bagne.


— C’est ce qu’on a
raconté. C’est ce qu’il a voulu faire croire, pour rassurer l’ennemi… En fait,
depuis quinze ans, c’est lui qui nous dirige… Dans le plus grand secret… Il vit
dans un repaire souterrain entouré uniquement de robots et d’ordinateurs.


— Pourquoi tous ces
mystères ?


— Il savait que
nous étions envahis insidieusement par une puissance mentale… Il l’avait
découvert, par hasard, en interrogeant un assassin sous l’analyseur de pensées.
Durant quelques minutes, il avait détecté, dans les pensées de l’homme qu’il
interrogeait, une présence psychique étrangère, mais sans pouvoir en découvrir suffisamment
sur son compte immédiatement, cette présence étrangère s’étant en quelque sorte
suicidée sous ses yeux entraînant la mort du sujet interrogé. C’était l’embryon
d’une piste.


— Bien mince.


— Maur Tarander a
détecté à plusieurs reprises des présences de ce genre sans pouvoir déterminer
leur origine. Ce qui était par contre évident, c’est que ces « présences »
asservissaient totalement ceux qu’elles habitaient. Très vite aussi il a senti
des résistances lorsqu’il voulait procéder à ses investigations mentales. Il a
alors compris qu’un certain nombre de nos chefs étaient déjà au pouvoir de l’ennemi.


Tout ce qu’elle dit
éveille des résonances en moi. Je suis au courant de tout cela, mais en
filigrane… Sans pouvoir relier les éléments entre eux.


Maudia reprend :


— A partir du
moment où il a senti cette résistance, le général a abandonné toutes les
recherches officielles et il a créé la Brigade du Grand Sauvetage dont tu fais
partie comme moi. C’était la seule solution car il ne pouvait pas fournir de
preuves, même en se servant des analyseurs de pensées car, très vite, les
sujets intéressants sont morts avant d’être observés…


— Si bien qu’il ne
pouvait faire contrôler ses observations que sur des sujets négatifs… Il ne
réussissait plus à observer des possédés.


— Exactement. Nous
avons été créés pour localiser l’ennemi, mais nous sommes conditionnés
différemment car nos missions ne sont pas les mêmes.


— Explique-toi.


— Tu étais un jeune
officier devant lequel s’ouvrait une magnifique carrière… Tu étais donc
susceptible d’être un jour hanté par nos ennemis… C’est en prévision de cela
que tu as été conditionné, avec beaucoup d’autres. Mais c’est toi finalement
qui nous as conduits au but.


De la tête, je désigne l’ibérante.


— Le but, c’était ça ?


— Oui. On t’a donné
une double conscience, la seconde protégée contre toutes les inquisitions
mentales. Même un analyseur de pensées ne pouvait la détecter et elle ne devait
s’éveiller qu’au moment où ta personnalité serait envahie… Ta personnalité de
base.


— Et toi ?


— Moi aussi j’ai
été conditionnée, mais pas de la même manière. Je servais en quelque sorte de
révélateur à tes pensées. Elles se traduisaient automatiquement en moi sans que
j’aie besoin de fouiller ton cerveau. Je suivais tes pensées même sous un
analyseur sans que l’appareil me décèle.


Nous étions
continuellement à l’unisson et je contrôlais même les pensées que l’entité
pouvait avoir par le truchement de tes neurones.


— Tu lisais en moi ?


— Non. Mon cerveau
était accordé au tien… Dès que tu as été envahi, j’ai su, seconde par seconde,
quelles ont été les pensées de ton envahisseur, j’ai connu tous ses projets à l’avance.


— Tu étais donc
près de moi ?


— Seulement à ta portée.
A Karastan, lorsque tu as été envahi… mais je n’ai pas réalisé, alors que c’était
par le canal de l’ibérante… simplement parce que tu as ordonné à Ilou de jeter
la plante que l’ambassadeur t’avait remise.


Elle hoche la tête d’un
air dubitatif :


— J’ai cru que c’était
Ilou qui avait permis à l’entité d’entrer en toi… Je l’ai cru d’autant plus
facilement que très vite, j’ai découvert dans tes pensées qu’elle était hantée
également.


Brusquement, dans mes
pensées, une sorte de voile se déchire et je m’écrie :


— La Flotte !
La Flotte que je devais détruire !


— J’ai su ce que tu
préparais dans le vaisseau qui te conduisait dans les Pléiades. Quelqu’un t’avait
précédé à l’ordinateur et la fiche que tu as enregistrée s’est effacée
automatiquement.


— Et l’attentat ?…
L’agression dont j’ai été victime au moment où je suis rentré dans mon bureau ?


— C’est Korman qui
t’a foudroyé.


— Korman savait ?


— Il lisait dans
tes pensées comme moi… Kratol aussi.


— Vous étiez tous
les trois à l’unisson de mes pensées ?


— Nous étions dix
dans le même cas sur Makrin.


— Pourquoi dix ?


— L’un de nous
aurait pu tomber au pouvoir d’une entité ; c’est du reste arrivé… deux
fois. A la seconde même où leur esprit a été envahi, les deux membres de la
Brigade se sont détruits…


— Un suicide ?


— Mental. Dans
chacun de nos cerveaux on a greffé une capsule de cyanure… Dès que nous ne
sommes plus mentalement indépendants, un réflexe conditionné libère le poison
en nous.


— Donc, en m’accompagnant
dans les Pléiades, tu prenais un risque considérable.


— J’avais fait le
sacrifice de ma vie. Ahuri, je la dévisage longuement, puis je fronce les
sourcils… Brusquement, j’ai peur de ce qu’elle va devoir me révéler maintenant.



CHAPITRE X


 


— Notre rencontre
au centre médical d’Oskara était donc préméditée ?


— Oui. Ce sont des
membres de la Brigade qui t’ont attaqué… Nous savions que tu allais être nommé
Délégué Impérial dans les Pléiades, une zone particulièrement infestée…


— Lorsque vous m’avez
attaqué, le général Sormal ignorait encore que j’allais y être nommé.


— Le général, oui,
mais pas nos services. Nous avons supposé que tu intéresserais l’ennemi et tous
ceux qui devaient contrôler tes pensées ont été mis à l’unisson avec tes
impulsions mentales… Moi, en plus, je me suis montrée.


— Parce que je devais
tomber amoureux de toi ?


— Non. On ne t’avait
pas drogué. Nous voulions seulement que tu te souviennes de moi, le jour où il
faudrait que j’entre directement en contact avec toi. Rencontrer par hasard une
infirmière qui vous a soigné, ça n’éveille la méfiance de personne.


— Pourtant, je suis
tombé amoureux de toi.


— Je le répète, ce
n’était pas prévu. Au début, je n’y ai pas cru ; je pensais que tu
agissais ainsi avec toutes les femmes… C’est pour cela que je t’ai parlé de
drogue.


— Mais tu es tout
de même restée avec moi ce jour-là.


Elle fait la moue :


— Ça m’a plu.


— Dois-je
comprendre que le coup de foudre a été réciproque ?


— Malheureusement !


— Ce n’est pas un
drame.


— Ce fut un drame à
cause de notre mission. Par chance, les choses se sont tout de même bien
passées.


— Bon. La première
agression a servi à mettre nos esprits à l’unisson… Et la seconde… Dans mon
bureau de la Délégation ?


— Il fallait que
nous débusquions l’ennemi… Nous devions découvrir d’où il venait. Grâce à toi,
nous en avons localisé un certain nombre : Orla, Ilou… d’autres encore et
nous avons fait le vide autour de toi. Pour affoler l’entité… Elle a été prise
de panique en découvrant que tous ses contacts étaient tués les uns après les
autres. Nous entretenions sa terreur en même temps que la tienne. Petit à
petit, elle a commencé à craquer.


— Comment cela ?


— Elle a commencé à
avoir des pensées qui lui étaient interdites car elles se traduisaient
immédiatement dans ton esprit… Elle a pensé au noyau central… à l’Oasis… à l’ibérante
mère… Puis elle n’a plus songé qu’à fuir. Nous lui avons facilité les choses au
maximum ; nous en avions pris l’habitude. Nous connaissions toutes ses
réactions, des réactions assez primitives. L’ibérante mère n’a pas encore une
intelligence très raffinée. C’est l’utilisation qu’elle faisait des intelligences
humaines qu’elle occupait qui la rendait dangereuse…


— En quelque sorte,
j’étais le champ de bataille ?


— Oui. Quand nous
avons estimé que l’entité était au comble de l’affolement, nous t’avons foudroyé
en même temps que Marhal… Lui est mort, et toi tu as échappé. Nous avons dû
tuer Marhal car nous ne savions pas comment faire sortir l’entité du corps qu’elle
occupait.


— Et finalement, tu
l’as découvert ?


— Pas exactement. J’ai
su comment ça se passait dans le sas du vaisseau… Lorsque l’entité qui occupait
le corps de Talda a cherché désespérément à trouver un nouveau corps… A travers
ton cerveau, j’ai vu une larme se matérialiser dans l’œil droit du pauvre homme…
Une larme qui a grossi jusqu’à devenir aussi grosse qu’un œuf de pigeon. Pour
moi, ce fut le moment le plus dangereux car tu souhaitais que je tombe moi-même
sous la coupe de cet ennemi.


— Ce qui t’aurait
condamnée immédiatement à mort ?


— Oui, et Kratol
serait venu t’aider. Mais à travers toi je savais que cette entité ne vivrait
pas longtemps à l’air libre. Tes colères et une certaine angoisse que tu
ressentais m’ont permis de choisir l’attitude la plus convenable et,
finalement, nous nous sommes retrouvés tous les deux ici, dans la cabine de pilotage,
sans que tes soupçons se soient éveillés.


— Et nous sommes
partis ?


— Pour Autelmon. Ça
nous l’avions prévu… Mais il fallait encore que je découvre l’endroit où se
trouvait le noyau central… Je l’ai lu assez rapidement dans tes pensées, mais
nous avons dû passer par le subespace…


— Et tout a failli
être compromis ?


— Oui et non. Ce n’est
qu’après le retour dans l’espace normal que j’ai réduit notre ennemi à l’impuissance,
mais entre-temps, il avait découvert ta double conscience… Une sorte de symbiose
vous avait réunis. Mais en prévision d’un accident de ce genre, ton second « moi »
se croyait totalement impuissant. Il pensait sincèrement qu’il ne pouvait
prendre conscience que dans le sommeil.


— C’était vrai.


— A ceci près que
nous le contrôlions constamment.


— Mais il ne
pouvait pas servir, ce second « moi » ?


— Il a eu son
utilité lorsque l’entité a quitté ton corps : ceux qui se sont retrouvés,
comme toi, sans conscience supplémentaire sont devenus fous.


Maudia a un sourire :


— Lorsque tu es
revenu à toi, enfermé dans les liens magnétiques, le noyau central te sondait…
C’est à ce moment-là que j’ai pu l’étudier. Pas une seconde il ne s’est méfié
de quoi que ce soit…


— C’est une
intelligence végétale ?


— Pas encore
évoluée. Les premiers balbutiements d’une intelligence… En fait, ce n’était pas
le noyau central qui dirigeait les entités, mais les humains qui les
recevaient. C’est eux qui ont organisé la conquête en fonction du maître qu’ils
se sentaient obligés de servir.


— Et maintenant ?


— Nous allons
détruire le noyau central…


— C’est
indispensable ?


— Oui, c’est une
force avec laquelle on ne peut pas traiter. Elle n’a que des réflexes… Elle
réfléchit, mais comme peut réfléchir un sanglier avant de foncer…


Elle pose la main sur
mon épaule et murmure :


— Regarde, ce que
tu vois là est prodigieux.


Un arbre gigantesque
aussi haut que notre vaisseau qui a plus de cent cinquante mètres. Avec des
branches monumentales et des milliers de lianes qui pour le moment battent
désespérément l’air…


— Toute l’Oasis ne
forme qu’une seule ibérante, me dit Maudia. Mais plus des trois quarts sont
privés de sève. Elle se trouvait avec un rejet sur les vaisseaux qui ont été
interceptés par notre Flotte.


— Pourquoi ces
vaisseaux sont-ils partis sans avoir vérifié que la Flotte des Pléiades avait
bien été détruite ?


— L’ibérante ne
sait pas prévoir. Pour elle, du moment que tu avais donné le signal, c’est que
tout allait bien.


— En ce moment, on
dirait pourtant qu’elle s’affole.


— L’instinct animal
du danger… Nous sommes tout près.


— Maintenant qu’on
la connaît, on pourrait peut-être l’épargner. Au fond, elle n’est pas tellement
dangereuse.


— Dans son état
actuel. Mais son intelligence se développerait désormais beaucoup trop vite par
tous les apports qu’elle irait chercher dans les nôtres. N’oublie pas qu’elle
est capable de se mettre en sommeil. De plus, elle constitue une formidable
masse psychique. Bientôt, son influx mental sera capable de capter et d’asservir
les cerveaux sans devoir les occuper… Déjà, elle reste en communication avec
toutes les entités grâce à un certain nombre de relais. Son influence atteint
Oskara.


Bien sûr… Je pousse un
soupir… J’ai été en son pouvoir, alors il me reste pour elle une sorte de
sympathie confuse.


— Pour la détruire,
qu’est-ce qui a été prévu ?


— Rien. En quittant
les Pléiades, nous ne savions pas ce que nous allions trouver. Une ibérante, d’accord,
mais pas de cette taille.


— Une bombe ?


— Thermique. Une
série de bombes… Nous les ferons placer par des robots.


J’approuve d’un
mouvement de tète, puis j’appuie sur le bouton du compensateur de gravité. Le
vaisseau s’enlève, mais tout de suite, il est retenu… Par les centaines de
lianes qui se sont accrochées à ses flancs.


Sur l’écran de
visibilité extérieure, nous voyons l’ibérante tenter l’impossible.


— Il faut utiliser
les tuyères, me dit Maudia.


Oui. Je libère
brusquement leur énergie et le feu nous arrache brutalement à l’étreinte de l’arbre
formidable. Une grande partie de ses tentacules sont déchirés et en dessous de
nous le spectacle devient hallucinant.


Il me semble ressentir
dans ma chair la douleur du végétal. Il faut en finir. J’inspecte les soutes du
vaisseau grâce à l’écran intérieur.


Dans la troisième, il y
a douze robots de combat. Immobiles dans leur alvéole, prêts à être largués. Un
regard pour Maudia qui acquiesce d’un mouvement de tête et je dis :


— Je vais aller les
programmer. Nous les enverrons tous les douze, car il faut que tout soit brûlé
même en profondeur.


Les robots plongent
comme des parachutistes en réglant leur compensateur de gravité. Ils ont pour
consigne de placer les bombes thermiques au ras du sol, et dans le sol au
milieu des racines. Ainsi tout sera brûlé dans un immense flamboiement. Brûlé
en profondeur… jusqu’à quinze ou vingt mètres.


Dès que les robots pénètrent
dans l’Oasis, l’ibérante essaye de se défendre et tente d’envelopper les
machines avec ses lianes. C’est dérisoire…


Les robots de combat
sont pourvus de fulgurant avec lesquels ils paralysent le végétal. Nous avons
pris de la hauteur pour ne pas être atteints par la fournaise.


Maudia s’est assise
devant l’écran de visibilité extérieure et elle reste silencieuse. Nous sommes
émus tous les deux… Comment ne pas l’être, à la pensée de ce qui va se passer
en bas. Nous allons détruire une chose prodigieuse, mais nous n’avons pas le
choix.


Dès que deux
intelligences de nature différente sont confrontées, l’une doit anéantir l’autre.
C’est la loi de la nature. Une loi implacable qui condamne tous ceux qui ne la
respectent pas.


Les robots reviennent.
Un à un, nous les voyons se détacher de l’Oasis et remonter en direction du
Lors. Cela signifie que toutes les bombes sont en place. Je n’ai pas voulu
commander le feu moi-même, ni demander à Maudia de me remplacer. C’est le
dernier robot à remonter qui déchaînera l’enfer.


C’est désormais une
question de secondes. Voilà… Toute l’Oasis s’embrase d’un seul coup. Il n’y a
pas de flamme mais la combustion est instantanée et totale. Tout ce que nous
voyons, c’est une tache grise qui s’étend au bord du lac dont toute l’eau est
vaporisée brutalement.


Un instant, je reste
hypnotisé devant l’effroyable tableau, puis je demande :


— Il reste
maintenant dans l’Empire des milliers d’hommes et de femmes habités par des
entités. Que va-t-il se passer avec eux ?


— Rien… Dès à présent,
les entités cessent d’être motivées et ne présentent plus le moindre danger
puisqu’elles ne peuvent pas se reproduire. Elles vont sans doute se mettre en
sommeil et disparaîtront avec ceux ou celles qui les portent.


— Tu es certaine qu’elles
ne réussiront jamais à s’implanter dans un milieu favorable à leur éclosion ?


— Certaine. Ce n’est
pas possible. Ce ne sont pas des fruits et les ibérantes se reproduisent
uniquement par leurs graines, mais il y a tout de même un problème.


— Lequel ?


— Toutes les ibérantes
négatives que l’on cultive désormais un peu partout dans la Galaxie… L’une d’elles
pourrait recueillir une des parcelles de sève qui alors pourrait recréer un
noyau central.


— Contre ça nous ne
pourrons jamais rien.


Si. Nous inventerons une
maladie qui passera pour être véhiculée par l’ibérante… Tous les centres
médicaux le proclameront et tous ceux qui possèdent une de ces plantes les
détruiront.


Dans les villes.


Maudia sourit :


— L’ibérante
redeviendra une plante du désert, ce qu’elle n’aurait jamais dû cesser d’être.


Plus rien ne nous
retient dans ce désert et j’ai hâte de le quitter. Je me tourne sur Maudia :


— Nous retournons
dans les Pléiades ?


Bien sur.


Et je suis toujours
Délégué Impérial ?


— Toujours. C’est
aussi sous ton ordre que notre Flotte a occupé Autelmon qui est désormais
rattaché à l’Empire. Tu seras très vite rappelé sur Oskara avec le grade de
général.


— Mais je n’ai rien
fait…


— Tu as sauvé l’Empire !


Grâce à toi.


Je ne compte pas.


— Et Tarauder ?…
Il va être réhabilité ?


— Certainement pas.
Il va seulement quitter sa retraite souterraine, mais on n’entendra plus parler
de lui.


Elle esquisse un sourire :


— Ce qui ne l’empêchera
pas de continuer à tirer toutes les ficelles politiques. Il le fait depuis
quinze ans et personne ne s’en doute.


— Grâce à sa
Brigade du Grand Sauvetage ?


— Qu’il n’a aucune
raison de démobiliser.


Le compensateur de
gravité nous a ramenés à la limite de l’atmosphère et je donne un petit coup d’accélérateur
qui nous fait passer dans l’espace. Normalement, nous devrions plonger dans le
subespace, mais j’ai encore des questions à poser à Maudia.


— Et nous ?


— Cela dépend de
toi… Je ne suis pas infirmière, mais capitaine dans les Services de Sécurité.


— Je ne serai donc
pas obligé de démissionner pour t’épouser.


— A condition que
ce soit ce que tu désires.


— Je le désire. Tu
dois le savoir puisque tu connais toutes mes pensées…


— C’est fini.
Depuis l’instant où ta seconde conscience a rompu tous les barrages qui l’isolaient.
Dès que nous serons dans les Pléiades, je subirai une intervention chirurgicale
bénigne qui me débarrassera de la capsule de cyanure logée dans mon cerveau.
Quand on me l’aura enlevée, je serai tout de même plus tranquille.


— Au Palais de la
Délégation, je retrouverai Korman et Kratol ?


— Oui. Mais eux non
plus ne liront pas dans tes pensées.


Cette capsule de cyanure
me tracasse. Un accident est toujours possible… Alors je fournis les
coordonnées de Makrin à l’ordinateur du pilotage automatique et je dis :


— Tiens-toi prête,
nous allons passer dans le subespace.
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